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ESSAIS HISTORIQUES 

ET LITTÉRAIRES 

SUR I.A CI-DEVANT 

PROVINCE DU MAINE, 

DIVISES PAR É:pOQU£S. 

SEPTIÈME ÉPOQUE. 



Depuis le rétablissement des lettres y 
sous François I.^^ y jusqu^ au siècle df. 
Louis XIP^. 



«W'»/V«V»^^'»^%^'^'V^^^i^^^ 



L#A NUIT de l'ignorance , comme notta 
Favons fait voir dans les précédentes 
époques , avait couvert la France de té-^ 
nèbres si épaisses , qu'elles ne pouvaient 
guère Fêtre davantage. Mais le mal a un 
terme, comme le bien. Il est , dit Hume,' 
le plus profond des historiens anglais , il 
est un dernier degré d'abaissement, com- 
me d'élévation , d'où les choses humai* 
nés, lorsqu'elles y sont arrivées, retour- 
nent en sens contraire, et qu'elles ne 



dépassent preaqae jamais , ni dans leurs 
progrès., m dans lenr déclin. 

Du sein de ces longues ténèbres que 
nous a^voDs pÀiiblenient trayersées, qu'il 
est agréable de Toir jaillir et d'observer 
les premiers rayons d'une clarté renais^ 
aante, et de reconnaître les accroissemens 
succesfii& d'une lumière pure , quoique 
faible^ qui a amené en£n le jour brillant 
dont nei» jouissons T 

Le premier crépuscule partit de lltal ie^ 
ou les arts, proscrits de la Grèce, s'étaient 
réfugiés, d'où ils cherchaient à s'établir 
en France. L'imprimerie découverte avait 
étendu et accéléré la communication: 
dEes idées , les Tues naissaient , Tému- 
lation électrisait les esprits ; et y suivant 
^expression d'un historien français , la 
raison humaine était en travail , et nous 
piromettait un Bouvel ordre de choses* 

François L^' parait. A sa voix , les 
PrimaAice , les Léonard de Vinci , les 
Buanoreti apportent en France leur art 
et leurs talens. Le Louvre est commencé. 

Déjà Germain Pilon , né à Loué , 
près Valon ^ et formé à l'école de son 
père 9 dont nous avons parlé dans 
répoqne précédente , pag. 5oa , se distiu* 

EaijL , au Mans , par le mausolée de. 
tngey - du - Bellay j à TÉpau, par la 



figure de 8t - Bernard , pleine de vîe , 
de douceur et d'expression; à Soulémei 
près Sablé , par quelques-unes de ceâ 
belles statues, qui font Tadmiration de* 
étrangers et des connaisseurs. Bientôt 
il porta à Paris son ciseau créateur 
et sa gloire. 

Déjà Gougeon se faisait rema'rquer par 
le caractère des étoffes , les ondulations 
des draperies, les ornemeiis et les figures 
en demi-relief du Louvre et de la foii*' 
taine des Innocens. 

Déjà Pierre Boisselerat , élève * de 
Técole de Germain Pilon, avait cons- 
truit au Mans , en i554 , le jubé des 
jacobins , heureusement soustrait , dé 
nos jours, au fanatisme révolutionnaire, 
et placé sur la promenade publique. 
Ce monument , d'ordre corinthien , fait 
l'éloge de son auteur. Hiiet, autre élève 
de Germain Pilon , se distinguait au 
Mans , en i554 , par des Bustes en 
pierre dure, qui annonçaient un grand 
talent. 

Les sciences sont les compagnes insé- 
parables des beaux-arts. François I.®"^, né 
avec le goût de tous les genres de beautés 
et d'études , appelle les savans à sa cour, 
les choisit , les dirige et les récompense. 

Les langues sont la base des connais- 
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fiances humâmes. Les progrès des sciences; 
dit CondIUac , dépendent de la manière 
dont noos savons nous servir des signes 
de nos idées. François I.^'^, dont le titre 
de Père des lettres semble faire oublier 
}es malheurs et les &utes y fonda , en 
1629 , le collège royal , par les conseils 
de Jean Langey- du -Bellay, évêque du 
Mans, et par ceux du docte Budée. Il 
jy établit des professeurs publics , qu'il 
dota richement , pour enseigner à la jeu- 
/ nesse française, gratuitement, les trois 
gangues anciennes , qui alors , plus qu'à 
présent, étaient absolument nécessaires 
pour apprendre à connaître les chefs* 
d'oeurres et les beaux modèles de Tan-r 
tiquité. 

Budée , Danès , Tusan , et les autres 
restaurateurs des lettres, comprirent qu'il 
ne sufiSsait pas de multiplier par l'im- 
pression , et de répandre par-tout le texte 
des écrivains de la Grèce et^e Rome, 
si Ton n'en donnait la clef ; on iit des 
dictionnaires exacts , hébreux , grecs et 
latins , et des commentaires. 

Guillen , de la paroisse de S.t-Osman, 
proche 3.t-Calais , enrichit de notes pi^ 
cieuses la grammaire grecque de Clénard. 
11 avaij, été domestique de Budée , qui 
lui apprit la langue d'Houière et de Pé- 
piostliène. U mourut en i5jo. 
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L'impulsion étoit donnée ; et ce goût 
pour les langues anciennes y dans un tenu 
où la langue française "^ n'avait pas là 
douceur et rharmonie, la pureté et Fé- 
légance , la précision et la clarté que les 
Pascal , les Boileau et les Racine lui don- 
nèrent dans la suite, s'étendit dans toutes 
les provinces, et sur- tout dans la nôtre, 
par la fondation du collège du Mans , à 
Paris , en 1626.* Les avantages que cet 
établissement procura à notre pays et au 
progrès des lettres , me feront pardon- 
ner , je pense , les détails un peu longs 
dans lesquels je suis obligé d'entrer. 



COXLJSGE DtJ MaKS> FONDE A PaRIS. 

Le cardinal Philippe de Luxembourg, 
évêque du Mans , aont nous avons fiât 
mention à la fin de la précédente épo- 
gue , avait témoigné plusieurs fois , pen- 
dant sa vie, le dessein de fonder un 
collège dans l'université de Paris, pour 

* Je l-egrette que les grandi ëcrÎTaxtis an «èole de 
LouU XiV , qai ont fixe toutes les beautés de la langue 
^Qçaise , aient dédaigné plusieurs «pressions pittoresques 
rt ëvcrgiqâes de Montaigne et d'Aralot. Leur goût dans la 
nanîère de les placer , et leur autorité littéraire , auraient 
i)outé à noti-e lângae de nouvelles richesses. La FonUin« 
iU la seul qui a riijeum ces Tieillet expressions , et leur a 
ionné de la force et de la naïveté ', par rbeareiui choix 
ït remploi qa'iien a 6uU« 



$ Essais histobiq. sur le Maine , 

faciliter à idouze paijvres écoliers de sùfi 
diocèse les^ ipoyens de se former aux 
l)oniieslettreâ[.:Mais, prévepu par la mort, 
i} en laissa Tes^écution à Ghristophe de 
Çhîauvigny , chanoine du Mans , et de- 
puis évêque de Léon , et à 3es autres 
exécuteurs testamentaires. Ceux-ci choi- 
sirent l'ancien hôtel des évêques du Mans, 
situé dans la rue de Rheims , sur la mon* 
stagne de S.te-Géneviève*j et presque ré- 
duit en masûrjes. Le cardinal Louis de 
Bourbon , successeur de Philjjippç . de 
Luxembourg , leur donna cet hôtel , à 
condition d^une rente pour lui et i pour 
«es successeurs. Ce fut sur cet eniplace- 
ment , que les exécuteurs testamentaires 
firent construire Un collège tout neuf et 
de plein exercice avec uner chapelle. Le 
bA'iment contenait trentei-six chambres ^ 
po.tr loger les boursiers, les régens et 
les pensionnaires, sans compter les classes 
et Us autres oiBces. Les frais de construc- 
tion montèrent à plus de i4,ooo livres , 
sornme assez considérable dans ce tems, 
où le marc d'argent n'était évalué qu'à 
12 livres. 

Dans le nombre des boursiers , qui 
devaient tous être du diocèse du Mans , 
il y avait un supérieur , qu'on appelait 
pHiicipal de tout le collège , et un autre 



tout-à-la-fois procureur et chapelain. Le 
principal devait être tout au moins maî- 
tre - es - arts j capable de présider aux 
classes d'humanités et de philosophie. Sa 
conduite devait servir d'exemple à tous 
les autres. L'évêque du Mans nommait 
à toutes les bourses , et au défaut d'un 
sujet convenable , l'arcbev êque de Tours. 
Tous les boursiers vivaient en commun, 
vêtus modestement , comme les autres 
écoliers de l'université. Les exécuteurs 
testamentaires assignèrent à chacun des 
boursiers 26 liv. de revenu ^ et le double 
au principal et au procureur-chapelain , 
avec défense d'augmenter les dotations , 
conformément à la volonté du testiiteur, 
qui était de pourvoir au simple néces- 
saire des écoliers ; afin qu'ils fussent pTus 
appliqués à leurs études , et moins portés 
aux divertisscmens. Par un des statuts 
de ce collège 9 le principal était chargé 
d'empêcher les boursiers de parler une 
autre langue que le latin. Défense d'avoir 
ou de porter épée ou autres armes offen- 
sives et défensives , etc. Ces statuts , 
dressés par les exécuteurs testamentaires 
du fondateur, furent approuvés, le 9 
juillet 1626, par Guillaume de Langest , 
chanoine ^u Mans , et vicaire-général du 
cardinal Louis de Bourbon ; évêq^ue de 
la même ville. 
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En iGiS, les revenus du collée se 
tronyèrent fort diminués ^ et ne pou- 
vaient suffire aux charge» de la fonda- 
tion. Charles de Beaujnanoir , évêqae 
du Mans y consentit , par un acte du 
26 Mars 161 5, à la suspension des 
exercices publics, et permit au prin- 
cipal, au procureur et aux boursiers 
de louer les chambres à leur profit. On 
n^enseigna plus , dans le collège , que la 
philosophie. Encore ce reste d^exercice 
était tout-à-fait aboli y quand les jé- 
suites du collège de Clermont achetè- 
rent celui du Mans, pour la somme 
de 63,1 56 liv. , que Louis XIV, leur 
bienfaiteur, fit payer pour eux de son 
trésor royal , en 168a. Ils l'ont entiè- 
rement abattu , et y ont élevé de nou- 
veaux édifices pour leur commodité. Ils 
jchangèrent le nom du collège de Cler- 
mont en celui de Louis-le^Grand , pour 
témcigner à ce prince leur reconnais- 
sance, 

Fn i683 , on acheta des deniers pro- 
venant de cette vente une maison , 
située à l'entrée de la rue d'Enfer, qui 
porta le nom du collège du Mans. Com- 
me il restait une somme de 16,000 liv., 
la maison achetée, cette somme, mise 4 
profit^ augmenta tellement le revenu 
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dn nouveau collège du Mans^ que les 
bourses, qui n'avaient été que de 36 liv. 
chacune, furent portées à loo liv., dès 
l'année 169O1 at à 160 liv. en 170a, par 
règlement de lioiiis de ]& Tergne-Mon- 
tenard de Tressj^n , évéqUe du Mans, daté 
du 6 décembre Àe la mémeiannée» Le re* 
venu du principa}, du 'procureur et du 
chapelain, est nxé , par le même règle- 
ment , à 4oo Uv. pour chacun , avec leur 
logement. Les autres articles sont sur le 
même plan des anciens statuts , excepté 
qu'il n'y avait plus d'exercices d'huma- 
nités, ni de philpsopliie, mais la vie com* 
m une y fut établie en 1716, comme dans 
son origine , par les soins du principal ^ 
sous l'autorité de l'évéque du Mans. 

Après la suppression des jésuites, en^ 
1762 , le collège du Mans , et tous les 
petits collèges de province, répandus dans 
Paris , lurent réunis au collège de Louis* 
le-Grand. Les biens de tous ces établisse- 
mens supprimés ne formèrent plus qu'une 
seule masse , sous la même administra- 
tion , qui était composée de plusieurs 
membres du parlement. Alors toutes les 
bourses furent égales^ elles étaient de 
6qo liv. chacune; ainsi les collèges pau- 
vres gagnèrent à cette réunion, et le» 
plus riches y perdirent. 
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comme on la qualifiait. Voici leurs noms: 

Jean Ijepelder y aS juin i5o4. 
Nicolas Quelain , i5 décembre i5io. 
René Deschamps y de Fresnay y a3 mars 1619^ 
Guillaume de liannai , manceau, et principal 
du collège au Mans, i534. 
Fayén Liébret y sS iuîn i53S. 
Cmlbume Jamin y 16 décembre iS45. 
Michel Duguemier, a4 juin i544. 
Jérôme GaSrmer, 34 mars 1549. 
pierre Yiel y i5 décentbre i558. 
Michel Aubourg y 16 décembre 1567. 
Jahen de Bere» de La\'al y %S juin i574* 
Julien Lepeliier, a3 juin 1579. 

Ces Monceaux honorèrent, par leurs 
talens et par leur savoir , Tuniversitc: qui 
les. avait honorés de la première place 
alors du monde littéraire. 

Dans la même période de tems , depuis 
ihoo jusqu^en 1600, Thisloire de Tuui- 
Yersité présente un grand nombre de 
Mancett\|X , les uns en qualité de jurés , 
qui , aprèts y avoir fait cinq ans d'éfùde^ 
rt reçu de hons certificats , étaient pro- 
vins aux différens d^rés et aux dignités 
4e runiversilé ; les autres en qualité de 

ÏrroTÏseur', de procureur de la nation 
irançai^e, et de tré^rier. Un grand nom- 
1[>re remplissait avec distinction les chai- 
res des ^ olives de Paris, les places de 
grand-mailre et de piixicipal. Je ne puis 
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me refuser au plaisir de transcrire en 
partie cette nomenclature , ne fût-ce que 
pour faire connaître l'ardeur que nos an- 
cêtres avaient alors pour s'instruire et 
pour instruire les autres. 

Etienne Quelain , du Maine , Juré , 1 507. 

Jean de Vaumorin , nobfe manceau , juré , 1 007 • 

Gile de Bois-Béranger , idem, id., i5o8. 

Gile de Ponte vice , idem y id., i5i9. 

George de Vassé , idem y id., lôaô. 

René de^ Montesson , idenij id,j i525> 

Jean de Be^manoir , idem, id.y i5:iâ. 

Guillaumel^ecot ^ id,, i546. 

Mathieu Ëngoul vent , id, , i55o. 

GileVavayer, noble manceau ^ k/. , i544. 

Franc . de Bois-Béranger, idem , id. , 1 548 . 

Jean de Vassé ^ idem, id,, i548* 

Charles de Pontavice ; idem, id,, i55o. 

^ n toin e Doraisse , idem , id., 1 5 7 7 ► 

Gui et Robert de Scepeaux y id,, ]575» 

Jean diS llégaudai y noble manceau y id, ^ 1577^ 

Jacqti^ de la Ferrière^ idem y id,, 1571. 
LtouisetMarindeGoué^ idem, ifi?.,i57ieti588. 

Jean de Vaumorin , idem, id,, 1587. 

Chris lophe de Vassé , idem, id,, i58i. 

Charles de la Mole-Levay er, id,, id^, 1 ^93 . 

Jacques de Monteclair y noble manceau y 
mag. arL, i5i5^ 

N. Galterus, de Sablé y professeur au col- 
lège de S.te-Barbe , i553. 

J. Foucherai, du Maine ^ procureur de la 
nation françai se , 1 5 7 8 ► 

F. Laize , du Bas-Maine ; procureur de 
la nation française ; 1 5 39^. 
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G. de Liaunay , principal du collège du 
Mans , lyao- 

Elie Membre , aussi du Maine > principal 
du collège des Grassins , , i$ 80. 

N. Quelain , du Maine , proviseur , 1 5 07. 

Gile de Vaux , noble manceau , profes- 
seur et docteur de Navarre , 1 j ai . 

ïn ctctis dicitur ille inter Cenomanos humanissimus. 

Jean Moreau , de Laval , procureur de la 
nation française , auteur d'un manuscrit 
des évêques du Mans y qui est dans la 
bibliothèque publique , 1 $ 5^, 

Robert Caset , du Maine^ procureivr de la 
nation française ^ 1 5 38. 

Jean Le Maignan , du M»ne , trésorier 
de la nation française , i$Àa, 

L'université de Paris comptait parmi 
ses membres plusieurs autres Manceauiit. 
Son historien Duboulai , manceau lui- 
même,' en fait un éloge pompeux et 
peut-être suspect par un espèce d*en- 
gouement pour le. pays qui Favait vu 
naître. 

Mais, en parcourant cette liste nom- 
breuse de gentilshommes , élèves ou 
dignitaires de l'université , dans le 16-* 
siècle , ne peut-on pas dire , avec la 
plus exacte vérité, qu'on était déjà loin 
de ces siècles barbares que nous avons 
péniblement traversés dans les époques 
précédentes , où un haut et puissarU 
seigneur déclarait ne sayoir signer, à 
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raison de sa qualité de gentilhomme ? 
L'influence du monarque, restaurateur 
des lettres; la honte de ne savoir rien^ 
quand la fermentation qui était alor» 
dans les esprits, excitait le désir si 
naturel de savoir quelque chose et de 
savoir bien, tous ces motifs iirent com- 
prendre auK castes élevées de la société y 
qu'indépendamment du mérite militaire^ 
il était une autre sorte de gloire per- 
sonnelle , qui les rendrait encore plus 
estimables , et qui fortifierait bien plu» 
l'opinion Âe leur supériorité sur les 
castes inférieures, que les titres et le» 
parchemins de leurs ancêtres; je veux: 
dire la gloire des lettres et les charme» 
de l'étude, qui rendent les homme» 
plus humains, plus éclairés et plus ver- 
tueux. Les avantages de l'esprit, et ceux 
des sciences, qu^on se donne, rivalisent ou 
même surpassent les avantages de la nais- 
sance et du rang , qu^^n ne se donne pas. 
Cette classe nobiliaire , qui figure 
avec éclat dans la hiérarchie politique 
des grands états, dont elle a été tour-à- 
tour, 'dans dijQGérens tems^ l'honneur, le 
soutien et le^ fléau , commençait à se 
pénétrer de l'indispensable nécessité de 
cultiver son esprit , d'acquérir des con- 
naissances; qui la rendirent^ dans la 
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suite ^ ptiis utile et plus aimahle^ enfin' 
de joindre quelquefois y samuai ses 
moyens y le laurier de Mars à cdai 
d'Apollon* 

A cette époque du. 16.^ siècle^ nos 
gentilshommes du Sfaine quittèrent leurs 
Tieux châteaux, séjour de Fignoramce, 
de Fennui et de la tyrannie féodale, 
BOUT aller s'instruire daôis les uniTersîtés 
de Paris, d'Angers et d'Orléans» Puissent 
leurs descendans actuels, et il en existe 
plusieurs dans cette province, marcher 
sur les traces de leurs aïeux , orner leur 
esprit , cultiver leur raison et leurs ta- 
lens, et réparer ainsi la perte de leur 
éducation , triste résultat des malheurs 
des derniers tems ! Puissent-ils ainsi s'as- 
socier, en quelque sorte, à la gloire de 
celui qui aiaie et récompense toutes les 
espèces de glaire ! Puissent-ils enfin s'at- 
taclier à son char victorieux, au lieu 
de croupir dans une honteuse ignorance, 
et dans une nullité désespérante, en con- 
servant toujours une morgue ridicule ! 

L'étude des langues , qui conduit à la 
science des choses, fructifia insensible- 
ment dans notre province, comme dans 
les autres. La langue latine était deve- 
nue, depuis long-tems, presque mécon- 
BUssaUe par le ysurgptL des scolarti^ueay 
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et par celui, non moins barbare, des ju- 
risconsultes et gens de justice. François 
I/' entreprit de la faire revivre dans 
toute sa pureté. Robert Etienne la re- 
chercha dans les grands écrivains de la 
saine antiquité, et la renferma toute 
dans un seul livre. 

La fameuse ordonnance de Villers- 
Cotterêts, donnée au mois d^août lôS^-, 
supprima l'usage du latin barbare, ou 
du mauvais français mal latinisé, dont on 
se servait dans les actes et dans les ar<- 
rets , obstacle qui ralentissait les progrès 
de la belle latinité. 

Une petite anecdote sur une des cau- 
ses de cette suppression, pourra peut- 
être délasser le lecteur. 

Un assez bon poète latin, ColinuSj fit 
des plaisanteries devant le roi , sur un 
procès qu'il avait perdu, et sur le pro- 
noncé de l'arrêt : Dicta curia debotavit 
et debotal dictum Colinum de sud de^ 
manda j etc. Il n'en fallut pas davanta-r 
ge, dit-on, pour employer dorénavant, 
dans tous les actes publics et particu- 
liers, la langue française , uniquement et 
exclusivement à toute autre. 

Le tems a ramené un autre ridicule. 
La langue française n'était pas, dans ces 
tems, ce qu'elle est devenue plus d'un 
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«iècle après , claire , pure , éloquente et 
énergique. Pourquoi donc , jusqu'à nos 
jours , a-t-ott conservé de vieilles locu- 
tions , des expressions surannées et inin- 
telligibles , excepté aux praticiens et gens 
du métier ? La justice ne doîl-elle pasr 
être mise à la portée de tout le monde ? 
Ses formes conservatrices dépendent- 
elles d'une antique routine , d^un vieux 
jargon et d'un style prolixe, qui remplis- 
sent des pages innombrables d'écr-iture, 
au profit des suppôts secondaires des tri- 
bunaux? 

A mesure que les connaissances s^élen- 
daient, les objets d'études se multipliaient, 
la curiosité croissait, et notre province 
s'honore d'avoir vu naître un savant natu- 
raliste. Pierre Belon , né dans une chau- 
lîîière du village de la Soultière , près 
Foultourte, à deux myriamèt. et demi 
du Mans , fut un des premiers botanis- 
tes , dit Tournefort , et le premier qui 
ait fait voir à ses contemporains, par 
la riche moisson de plantes qu'il rapporta 
de ses. voyages en Grèce, en Arabie et 
en Egypte , combien les anciens en 
avaient omis dans leurs dénombremens, 
même de celles qui croissaient dans les 
pays qu'ils habitaient. Les jardins de 
TouvoiS; qui appartenaient à M. Dubellai^ 
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évéque cîu Mans, devinrent en partie 
la pépinière et le dépôt précieux des 
graines , des plantes et des arbres frui- 
tiers sur^-tout, dont notre savant voya- 
geur enrichit, dans la suite, le Maine, 
PAnjou et la Touraine. 

Belon et Dubellai, zélés pour les pro- 
grès de l'agriculture et de ]a botanique, 
étaient en relation intime j les grand» 
hommes, je veux dire les bienfaiteur» 
de la société humaine , les hônimet* 
vraiment utiles s'entendent, et ne con- 
naissent d'autre rivalité que celle de 
faire du bien. L'esprit fait des jaloux, et 
le cœur des amis. Belon a laissé de 
nombreux ouvrages, qui, depuis deux 
siècles et demi , lui ont mérité l'estime 
universelle de tous les naturalistes. ( Voy eai 
l'éloge que >'ai fait de ce savant , dans 
l'annuaire du département de la Sarthe^ 
de 1808. ) 

L'étude des anciens ouvrit un va^te 
champ à tous les genres de littérature 
et de sciences. Quelque» Manceaux firent 
passer, dans notre langue , toute barbare 
qu^elle ^tait encore, plusieurs auteurs 
grecs et latins. Quelque imparfaites que 
fussent ces ti^ductions , elles donnaient 
au moins une idée de l'antiquité, et 
inspirèrent le désir de connaître les ori- 
ginaux , et de les consulter. 
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Mathurin Héret , né dans la paroisse 
du Breil, près Connerré, traduisit du 
grec en français, le banquet de Platon^ 
les histoires de Dict3rs de Crête, et de 
Darès le Phrygien , enfin les problè- 
mes d'Alexandre Aphrodisée, auxquels 
il en ajouta plus de soixante de son 
invention. Docteur en médecine de l'uni- 
versité de Paris , il vint s^établir au 
Mans, où il travailla sans cesse pour 
se rendre utile au public. 

Jacques Lepeltier, né au Mans , en 
i5i9 , principal des collèges de Bayeux 
et du Mans, mathématicien et méde- 
cin , se fit connaître par un grand nom- 
bre d'ouvrages qu^on ne lit plus à pré- 
sent, entr'aulres par un commentaire 
latin sur £uclides, et par un traité de 
la peste. Cet auteur donnait la qualifia 
cation de peste aux fièvres malignes , 
aux maladies épidémiques , semblables 
k celles qui, à trois époques du 16.^ 
siècle , causèrent dans la ville du Mans 
des ravages si affreux et si terribles , que 
les chanoines de la cathédrale, par la 
crainte de la contagion, fermaient les 
principales portes de l'église, pendant la 
célébration de leur office, et dispensaient 
d'assistance ceux d'entr'eux qui n^a- 
yaient pas assez de courage ou de zèle 
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pour braver Je mauvais air, ep sortant 
dç leurs maisons. ^ Manusc. extrait du 
secrétariat du chapitre. ) 

Le bourg de Loué , qui , à juste titre y 
se glorifie d'avoir vu naître les Germain 
Pilon ^ peut s'honorer encore d'Abel 
Foulon , traducteur de Vitruve et de 
Perse , poète français comme on l'était 
dans ce tems~là, et mathématicien plus 
savant qu'on ne l'était alors. Inventeur de 
rholomètre, et de plusieurs autres ma- 
chines , il occupa y à Paris , la charge 
d'un Maître à monnaie au coin du Roi 
Henri II, qui en fit son valet de cham- 
bre. Il mourut en i563, à Tâge de 
5o ans , non sans soupçon d'avoir été 
empoisonùé , pour la jalousie de ses 
belles intentions j comme dit Lacroix 
du Maine. 

Guillaume Bigot naquit à Laval , en 
i5oa. SoB^enfance fut malheureuse, sa 
jeunesse orageuse j et, après quelques 
mauvaises affaires qu'il eut à Angers , 
il trouva dans une étude assidue loubli 
de ses peines. Il apprit sans maître , 
à la campagne où il s'était retiré, la 
lange grecque en peu de tems. Toutes 
les autres sciences ne lui coûtèrent pas 
davantage. Il avoue , dans un de ses 
ouvrages, dont on a tiré cette notice, 
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qu'il ne devait à ses maîtres qa'un peil 
de latin. La célébrité qu'il acquit bien- 
tôt , fit ombrage , dit-on , à JPierre du 
Chatel, grand aumônier de France, qui 
l'éloîgna de la cour de François I/' et 
de ses faveurs. Jules Scaliger, parcimo- 
nieux d'éloges, et Naudé, le regardaient 
comme le plus grand philosophe de son 
t^ms. Les Langey-du- Bellay furent ses 
Mécènes. Après avoir vendu ce qu'il 
avait de patrimoine à Laval , il vint 
s'établir à Toulouse. Là , sans cesse 
occupé de ses livres, il ne voyait pas 
assez ce qui se passait dans son ménage. 
Sa femme , dont il avait déjà eu deux 
filles, lui devint -infid elle; pour surcroît 
d'infortunes , il fut accusé d'avoir con- 
tribjié par ses conseils , à faire subir à 
celui qui l'avait déshonoré une puni- 
tion semblable à celle qu'éprouva Abei- 
lard , amant de la tendre Hélctfse. Il paraît 
que, dans ces vieux tems, on n'était rien 
moins que plaisant sur l'article de la fi- 
délité conjugale , qui , lo'rsqu^on l'enlreint, 
mine sourdement et détruit l'ordre so- 
cial f comme elle en fait la base et l'orne- 
ment , lorsqu'on l'observe. Quoi qu'il en 
floit , notre savant compatriote eut bien 
de la peine à se tirer de sa longue prison. 
Dans l'espèce de misère qu'il éprouva, 
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et qui fut la suite de cette luallieureuse 
affaire, il ne lui resta plus qu'à mettre 
en pratique la philosophie dont i] avait 
donné des leçons publiques en Italie , en 
Allemagne et en France. 

Guillaume Plancius, célèbre helléniste, 
prit naissance à Javron. Il corrigea les 
lettres grecques de Budée , commenta 
les aphorismes d'Hipocrate, traduisit les 
œuvres de Philon , les homélies de Si- 
nesijis, et plusieurs traités de S.t-Jeaa 
Chrisostôme. Le cardinal de Rembouil- 
let , évéque du Mans , lui donna un 
canonicat dans sa cathédrale. 

Le domaine de la république des let- 
tres s'agrandissait. L^esprit , dirigé et en- 
richi par Fétude et par la traduction 
des anciens auteurs, avait reçu une es- 
pèce de commotion électrique, qui le 
rendit avide de toutes sortes de connais- 
sances , et d^à- capable de trouver en 
lui-même des ressources particulières, 
qu'il ne dut qu'à ses propres observa- 
tions et à son expérience : guidé par 
cette impulsion générale , Ambroise Paré 
créa, pour ainsi dire, la chirurgie en 
France. 

Né de parens pauvres, au bourg Her- 
sant, situé à Textrémité d'un des fau- 
bourgs de Laval, où les seigneurs d# 
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cette ville avaient une maison de plai** 
sance , dont il ne reste plus qu^une assez 
belle chapelle , sous l'invocation de S.t- 
Jacques , Anibroise Paré , suivant un 
manuscrit que j'ai vu, depuis plus de 
cinquante ans , se glissait , encore enfant, 
dans les cuisines de ce château , où il se 
rendait utile, selon son âge. Bientôt il 
intéressa par son esprit , sa douceur et 
la misère de ses parens, la comtesse de 
Laval, qui le mit au nombre de ses do- 
mestiques; mais il fit voir qu'il n'était 
pas fait pour l'être , lorsque sa bienfai- 
trice l'eut amené à Paris, où vraisembla- 
blement, quoique le manuscrit ne le 
dise pas , elle lui donna les moyens de 
s'instruire. Ses progrès dans l'art de 
guérir, furent étonnans. Ses ouvrages, 
enrichis d'observations curieuses et sin- 
gulières , furent traduits en latin , en 
anglais, en allemand et en hollandais. Le 
premier, il donna une description de 
la membrane concimune des muscles. 
Cependant, dans le dictionnaire des grands 
hommes, on lit qu'Ambroise Paré était 
plus habile opérateur que profond ana- 
tomisle. L'auteur de cet article n'a pas 
lait attention que Tanatomie était encore 
à son berceau; ce ne fut qu'en 3 555, 
qu'un cliirurgien de Paris, nommé Hut 
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bert, obtint de François I.*'' la petmb- 
sion de disséquer ceux qui seraient exé^ 
cutés par les ordres de la justice, etc. 
Avant cette époque, les expéiciences et 
les démonstrations anatomiques sur le 
corps humain y eussent excité Thorreur 
du public , et même les anathémes 
de l'église. Le respect pour les morts 
ne devait pas nuire à la conservation 
des vivans. Quoi qu'il en soit , les talena 
rares, les connaissances profondes, et 
sur-tout l'esprit d'observation , procurè- 
rent à notre compatriote la place de 
chirurgien de trois de nos rois, Fran- 
çois II, Charles IX et Henri III. L'his- 
toire de France rapporte un trait hono^ 
rable à sa mémoire. Cîomme calviniste , 
il eût été enveloppé dans l'aflfreux mas- 
sacre de la S.t-Barthélemy, si Charles DC 
ne l'eût pas enfermé lui-même dans sa 
chambre. Il n'est pas juste, dit ce prince j 
quoique cruel et fanatique, il n'est pas 
juste que celui qui a sauvé la vie à 
tant de monde , la perde. Ces mots seuls 
valent un éloge. Il mourut en lôgo. 

L'histoire offrit un champ immense 
aux recherches et à la curiosité des sa- 
vans du 16.*^ siècle. On peut louer leurs 
travaux, bien plus que leurs succès. Mais 
enfin ils commencèrent à montrer un peu 
U % 
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plus d'Qr<Jre, de critique, de disceme- 
xnent, et moins de sécheresse, que la 
tourbe poudreuse des chroniqueurs en 
rimes du siècle précédent. Jean Lefrère, 
né à Laval , et principal du collège de 
Bayeux ^ traduisit en français la chroni- 
que d'Eusèbe, composa en vingt-quatre 
livres Fhistoire des troubles et des guerres 
civiles , à l'occasion de la religion , en 
Allemagne, dans les Pays-Bas etenirance. 
Ce vaste tableau d'horreurs , que le vé- 
ritable . esprit de Tévangile a toujours 
condamnées, commence en iSyo, et fi- 
nit en 1.575. Il est également auteur d'un 
livre intitulé : Le Charidçme j ou du mé- 
pris de la mort. 

Pierre Lebaud , fils de messire Pierre 
Lebaud, seigneur de Saint- Ou en, aumô^ 
nier de Gui XV , doyen du chapitre dcj 
S*t-Tugal de Laval , et ensuite nom- 
mé à l'évêché de Rennes , composa sa 
première histoire de Bretagne , qu'il prér 
si^nta au seigneur de Château - Giron , 
comme l'annonce une gravure assez- cu- 
rieuse, qp^on trouve dans l'ouvrage de 
Dom Lobincau ( Hist. de Bretagne , pîige 
823 ). Chargé d'en faire une seconde, on 
lui expédia des lettres, poqr lui fiiire 
ouvrir ^toutes les archives et tous les 
çhar).riers des abbayes , des chapitres çt 
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des communautés du pays« D prit corn* 
munication de tous les titres. Il s'acquitta 
de cette commission avec tout le soin^ 
la diligence et l'exactitude possibles^ et 
son ouvrage mérite d'être estimé des 
Sâvans. Ce sont les termes propres dq 
Lobineau , qui , un siècle après , traita 
le même sujet , en profitant toutefois, 
comme c'est l'ordinaire, des recherches 
historiques de celui qui l'avait précédé 
dans la même carrière. Les livres se font 
avec des livres : Et erunt nopissimi primL 

Notre province , dans le 16.* siècle , 
que nous continuons d'esquisser ^ Ibur- 
nit un grand nombre de poètes, qu'on 
pourrait , sans injustice, ranger parmi 
ceux qui n'ont jamais senti l'influence 
secrète et les faveurs d'Apollon ; s'ils 
ont eu , dans leurs tems, les honneurs de 
l'impression, leurs ouvrages ne méritaient 
pas de leur survivre. Il en est cependant 
deux ou trois qui, malgré leurs défauts^ 
méritent une place sur le Parnasse fran- 
çais, dont ils ont, les premiers, frayé 
la route. 

Ronsard vit le jour ,1e 26 février 
i524Î!, au château de la Poissonnière, 
près Montoire, diocèse du Mans. 

En vain arl-on prétendu que Ron- 
sard était gentilhomme vendomois. La- 
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GFOJb^Hdu-MiainQ , auteur cantemporain , 
gui semblait pressentir , dès ce tems, 
Qu'on disputerait un jour cet auteur à 
fQ. province , dit expressément que Ron- 
~9Sffd est manç!$auy comme étant né au 
jfQys 0p OQmté du, Maine. 

Ej3nsar4, d^ns sa jeunesse ,. remporta 
le premier prix de» jeux floraux , à Tou- 
ki^se» A la, récompense ordinaire ^ dé* 
çeméQ au vainqueur , les magistrats de 
(çette vill^ ajoutèrent une Minerve d'ar* 
gent massif. Ç^t honorable présent fut 
accompagné d'un décret bien plus hono- 
x^ble, par lequel Rousard fut proclamé; 
par excellence , le prince des poètes. 

Marie Stuart, reine d'Ecosse^ renché- 
lût encore sur la libéralité des capitouls. 
Çbairn^é^ de la leqture des ouvrages de 
qe poiite , elle lui fit présent d'un buffet 
dfl deux mille écus. Entr'autres pièces 
qui décoraient ce buffet , il y avait un 
vuse en forme de rosier^ représentant le 
Parnasse, et Pégase sur la cime ; avec ce 
vers à Ronsard : 

A Ronsard , TApollon de la source des Muses. 

H^nri II , François II , Charles IX et 
Henri III , le comblèrent d'éloges et de 
bienfaits. Dégoûté de la cour, il entra 
dans l'état ecclésiastique ^ et fut nommé 
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Les calvinistes désolaient idoiB la pto^ 
vince : il se mit à la tête de la noblesse 
de son. canton , et préserva ainsi du pil- 
lage son église et sa paroisse. Poui* sex- 
caser d'avoir f)ris les arnues, par un ^1# 
peu analogue au ministère pacifique detf 
autels y il disait que y n'ayant pu défendre 
ses paroissiens avec la clef de 8.t-Pierre, 
que les calvinistes ne respectaient pas^ 
Ù avait pris Tépée de S.t-Paul. 

Peu de tems après y il fut nommé abbé 
de Belloi , et prieur de Croix-Val et dé 
S.t-Côme près Tours , où il mourut , lé 
a7 septembre i585 , kgé de 60 ans. 

Jamais auteur n'a été aussi loué dé sjon 
tems. A-t-il mérité cette célébrité? en 
mérite -t -il encore une partie? Soyons 
justes y sans nous laisser trop influencer 

Î)ar Tarrêt qu'a porté contré lui le l^s* 
ateur du Parnasse , dans son Art poé- 
tique. Boileau n'a vu y dans Ronsard , 
qu'un versificateur à demi-barbare, -pont 
ne pas dire ridicule , 

Dont la muse eh français ^ parlant grec et latin. 
Vit , dans l'âge suivant , par un retour grotesque , 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque* 

Mais a-t-il cherché à voir, dans les 
poésies de Ronsard , la force et le bril- 
lant de l'imagination y la fécondité de 
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Tesprit , les agrémens de la fictian , et 
Finvention heureuse qui fait Tame de la 
poésie ? A-t-il laissé de coté ce qui appar- 
tient moins au poète, qu^à l'époque où il 
écrivait ? La langue française , pauvre 
alors ,, simple , et un peu trop naïve , ne 
se prêtait point à la hauteur de ses con- 
ceptions , ni à Félévation de son génie j 
de-]à, cette manie, pour exprimer ses 
idées, de chercher dans les autres lan- 
gues des mots qu'il ne trouvait point 
dans la sienne. Sans discernement et 
sans goût , il mit à contribution presque 
tous les dialectes qu'il connaissait, et 
en farcit ses ouvrages. Voilà les torts 
réels et les défauts graves que Boileau 
lui a reprochés avec raison. Mais il n'en 
est pas moins vrai, malgré tous ces tra« 
vers, que Ronsard n'a pas peu contri- 
bué à l'avancement de la poésie parmi 
nous, qu'il a accoutumé à une sorte de 
cadence et de mesure dans le style, qui 
en était auparavant dépourvu. Il est le 
premier de nos poètes qui ait composé 
des odes; il est plusieurs de ses odes qui 
ont plus de verve, présentent plus d'ima- 
ges que celles de Boileau sur la prisQ 
de Damur et contre les Anglais. Mais , 

Sans la langue , en un root , l'auteur le plus divin , 
l^»t toujouift , quoi qu'il insie , un mauvais écrivain. 

Boileau. 
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A cette époque , la lumière croissait 
toujours par gradations , et ré|)andait iffa 
nouvel éclat , quoiqu'encore faible , Sûr 
la république des lettres. On commen- 
çait a sentir toutes les inconvenances, 
pour ne pas dire tout le ridicule de» 
mystères , des moralités et des farces 
dont nous avons parlé dans TépoqUe 
précèdent^. Uétude qu'on faisait cons- 
tamment des langues grecque et latine, 
fit connaître les Echille, les Sophocle, 
les Euripide, les Menandre, les Aristo* 
phane^ les Plaute, les Térence, les Sé-^ 
nèque * , et ces modèles de l'antiquité 
inspirèrent, le désir de les imiter. La 
scène tragique commença à s'ennoblir, 
la comédie renversa ses tréteaax ; mais 
qu'on était encore loin de Corneille , de 
Racine et de Molière ! 

Jodelle et Robert Gamier essayèrent 
les premiers , presqu'en même tems ^ 
et non sans quelques succès, cette révo- 
lution dramatique. Nous ne ferons men- 
tion que du dernier, notre compatriote. 

Robert Gartiier, né à la Ferté-Bcmard, 
vers l'an i545, annonça de bonne heure 

du goût pour la poésie. Etudiant k . 

-■ 1 ■■ — - — _^_^^__^__ 

* Sënèqne le liagiqne, bien difieient de Séaèqse U 
philosophe, qni préchaU U paoTreté avec mn miU&OB de 
■titercef de reTcna. 
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Toulouse ^ il remporta le prix aux jeux 
^raux. Ami des neufs sœurs, il ne 
iiégligea point l'étude des lois. Son mé- 
rite le fit élever à la ciiarge de lieu- 
tenant criminel en la sénéchaussée et 
9i^e présidial du Mans; ils^en acquitta 
gvec tant de distinction , qu'il fut nommé 
coni&eiller au grand conseil. 

Garnier pourrait disputer à Jodelle, 
son contemporain , le titre de père du 
théâtre français. Il a plus de force et 
d'élévation que celui-ci, pins de connais- 
sances des règles qu'on observe aujour- 
d'hui , quoiqu'il fut bien loin de les 
cç^naître toutes, et encore plus de les 
observer. On remarque, dans la versi-.- 
fication de Garnier, une assiez grande 
fsiçilité, et ses tragédies, au nombre de 
neuf, offrent quelques morceaux qui se 
font lire encore avec plaisir. I^a lecture 
en a sans cloute paru agréable à plusieurs 
de nos poètes tragiques, puisqu'ils n'ont 
pas craint d'en prendre les idées , ou 
d'ert rajeunir les expressions. 

Je pourrais remplir cette galerie de 
tableaux^ d'un plus grand nombre de 
Monceaux , qui se sont Ëiit un certain 
nom , dans le 16.^ siècle , en prépa- 
rant le siècle suivant , par leurs efiforts 
littéraires et scientifiques^ plus que par. 
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des succès; par leur érudition , plus que 
par le goût, sans lequel on ne peut 
faire de bons ouvrages : ces tableaux y 
que le3 bornes où je suis circonscrit^ 
m^empêchent d'exposer aux yeux des 
lecteurs, manquent tous de correction 
et de dessin , et la plupart, de couleur; 
mais ils n'en sont pas moins intéressans . 
pour les liabitans de notre province ^ 
parce que ce sont des tableaux de Êimille. 
M. Négrier-de-la-Crochardière , maire de 
la ville du Mans, auteur d'un manuscrit 
déposé dans la bibliothèque de la société 
des arts, les a tous passés en revue 
jusqu'à nos jours. Leur nombre remplit 
un in-folio de plus de 3oo pages. Les 
recherches que cet estimable magistrat 
a été obligé de faire, sont précieuses j 
ses notices , exactes et assez précises* 

Celle galerie des honunes les plus 
marquans de notre province, dans le 
16.® siècle, serait bien incomplète, si 
je n'y faisais paraître un auteur qui a 
si bien fait connaître les autres, 

François Grudé, sieur de Lacroix- 
du'Maine, nom d'une terre que son 
père possédait dans la commune de 
Connerré , naquit au Mans , en 1 55a , 
dans l'ancienne paroisse de S.t-Nicolas^ 
et à rage de dix-sept ans , il fut envoyé 
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à Paris , pour y finir ses études dans 
rUniversilé. Il joignait une mémoire 
heureuse à un extrême amour pour le 
travail, et à une passion extraordinaire 
pour les livres. Sa Birbliothèque fran- 
çaise, qu^il publia en 1584, et qu'il dédia 
au roi , est le premier çuvrage ^qui ait 
paru en ce genre. Beaucoup de recher- 
ches curieuses sur. l'ancien état de la 
littérature française, et une grande pré- 
cision, ont mérité à notre savant com- 
patriote une réimpression de sa Biblio- 
thèque, environ deux siècles après qu'il 
l'avait mise au jour. M. Rigoley-de-Juvi- 
ly, conseiller honoraire au parlement 
le Metz, a rendu un service important 
à la république des lettres, et à notre 
province, en faisant paraître, en 1772, 
Une nouvelle édition de cet ouvrage , 
qui commençait à devenir rarej il l'a 
enrichi d'un discours sur le progrès 
des lettres en France, et de remarques 
historiques, critiques et littéraires de M. 
La Monnaie, de M. le président Bou- 
hier, tous deux de l'académie française, 
et enfin de M. Falconet , ce qui forme , 
en y comprenant la Bibliothèque d'An- 
toine Duverdier, six volumes in-4,^ 

Sabathier de Castre, dans ses Trois 
siècles littéraires, reproche à liacroix- 
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du-Maine des inexactitudes ; hn-mèïnm 
en a commis une assez considérable, en 
disant que notre bibliographe est moct 
à Toulouse. M. de la Crochardièie , dans 
aon manuscrit que j^ai sous les yeux, 
dit expressément qu'il fut assassmé à 
Tours, en 169a , à l'âge de 46 ans. Tour- 
tes les recherches que M. le maire dd 
Mans a faites et a pu faire aisément dans 
le pays, donnent plus de poids à som 
opinion qu^à celje d'un étranger. 

Le germe de connaissances que Fran* 
çois I.^' avait fait éclorre, par son goût 
pour les sciences et les arts, et par les 
récompenses et les honneurs qu'il accor- 
dait à ceux qui les cultivaient, avait 
fructlBé insensiblement à Paris, dans 
les provinces , et sur-tout dans la nôtre* 
Nous avons essayé de crayonner la vraie 
physionomie du 16.^ siècle, qu'on recon- 
naîtra aisément au besoin et à l'ardeur 
de s'instruire dans les sources pures de la 
belle antiquité. Mais cette avidité de sa- 
voir, excitée par l'émulation, par l'exem- 
ple, et par je ne sais quelle fermenta- 
tion qui agitait alors les esprits , ne se 
borna point aux charmes de l'ancienne 
littérature, ni aux leçons de l'histoire 
des Thucidide et des Tite-Live; elle 
chercha à soulever le voile qui avait 
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caché , pendant les siècles d'ignorance et 
d'extrême crédulité, les usurpations de 
la puissance spirituelle sur la puis- 
Banoe temporelle. Elle exposa au grand 
ffxxr les intrigues de l'ambition et de -la 
politique des papes , les moyens sacrés 
qu'ils avaient employés pour satisfaire 
leur ararice ; tous les abus enfin de la 
superstition , qu'elle confondit souvent 
2nal-à-propos et très-injustement avec le 
véritable esprit de l'évangile, qui est et 
êera toujours le même pour le bonheur 
des hommes. Si alors on n'avait eu que 
l'intention de rendre à la religion son 
primiUf éclat, et à son chef sa première 
destination , ces motifs seraient dignes 
d'éloges ; mais tel est l'esprit humain , 
qui ne s'arrête presque jamais, quand il 
a fait quelques découvertes. Des nova- 
teurs audacieux ne se servirent de leurs 
lumières que pour troubler l'Europe et 
la France. Ils préférèrent au plaisir d'é- 
clairer les autres, et de leur être vrai- 
ment utiles, celui de les dominer en 
dogmatisant. Ils se firent chefs de 
sectes, et ne s'attachèrent que trop de 
partisans de leur doctrine réformatrice. 
La plupart des Français furent trompés 
par le goût de la nouveauté , qui leur 
est naturel , et par les idées réelles ou 
prétendues d'une perfection évangélique^ 
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sans s^appercevoir qu'ils étaient les ins- 
trumens de l'orgueil et dé l'esprit des 
réformateurs , comme ils ont été trom- 
pés, de nos jours, pai- l'espoir chimérique 
d'une perfection sociale, que leur pré- 
sentaient, peut-être de bonne- foi, des dé- 
magogues enthousiastes , qui ne voyaient 
pas eux-mêmes la main des ambitieux 
qui les faisaient mouvoir , et qui étaient 
stipendiés par l'or de FAngleterre. 

Au lieu d'employer la tolérance , la 
douceur, le silence même, vers le milieu 
du 16/ siècle, envers les hommes égarés 
par les novateurs, on leur donna trop 
d'importance, en les persécutant. On com- 
battit l'hérésie par des supplices , et on 
multiplia les sectateurs. Anne Dubourg, 
conseiller - clerc au parlement , recom- 
mandable par ses mœurs et par son 
amour pour la paix , fut pendu comme 
hérétique. Ce suplice infâme d'un ma- 
gistrat intègre et paisible, exaspéra les 
esprits. De ses cendres, dit l'historien de 
Thou, sortit une moisson funeste (Je 
révoltes et de conspirations. En vain 
fit-ôn entendre, dans diverses assemblées, 
la voix de la justice et de l'humanité, 
qui commandait une grande difiFérence 
entre le calviniste tranquille et celui 
qui ne l'était pas; entre le citoyen hon- 
nête-homme et le séditieux. 
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Le triumvirat , composé du duc de 
Guise, qui, comme tous lee princes Lor- 
rains 5 avait des arrières-pensées sur k 
trône des Valois; Je triumvirat, composé, 
dis-je, du vieux connétable et du maré- 
chal de S.t-André , qui avaient , Tun et 
Tautre à part, leurs projets ambitieux, 
mais tous ardens catholiques, du moins 
à Textérieur , furent sourds aux sages re- 
montrances et aux principes de tolérance 
du chancelier de THôpital , de Montluc , 
évêque de Valence , et de Marillac , ar- 
chevêque de Vienne. Guerre et mort aux 
calvinistes ! ce fut la décision de ces hom- 
mes cruels et ambitieux, qui gouvernaient 
la France, sous la minorité dé Henri II, et 
sous la régence de Catherine de Médicis, 
princesse aussi artificieuse que fanatique 
et inhumaine. Alors on vit les Français 
acharnés, s'entr'égorger au nom du ciel, 
dont chaque parti prétendait servir les 
intérêts et soutenir la cause, en ne ser- 
-vant, à coup sûr, que des chefs factieux, 
qui sacrifiaient la France et la religion 
à leur fortune et à leurs projets. Toute 
la France devint un théâtre de sang et 
d'horreurs. Ce n'est pas sans frémir, que 
je vais tracer à grands ti'aits les scènes 
qui se passèrent dans notre province» 
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GUERRE DES CALVINISTES 

DANS LE CI-DEVANT MaINE. 



Le prosélytisme de la nouvelle secte 
avait amené de Tours au Mans, en i55g, 
le ministre Henri Salvert, qui «éduisit 
par ses prédications secrètes plusieurs 
magistrats et officiers principaux de no- 
tre ville. Les dispositions trop favorables 
pour les étrangers, qu'on reproche quel- 
quefois aux Manceaux , et Tamour de 
In nouveauté, naturel à tous les Français, 
facilitèrent les succès de cet apôtre du 
calvinisme. Il fut remplacé par un ami 
de Théodore de Bèze , le prédicateur 
Merlin, qui vint jusques de la flochelle 
au Mans. Plus audacieu:]^ que son pré- 
décesseur , et ' se sentant protégé par 
ses nombreux néophites , il prêchait 
trois fois par semaine sous les halles; le 
dimanche , à neuf heures du malin , et 
à trois heures après midi. Là, au milieu 
des piques , des pertuisanes , des halle- 
bardes et des bâtons ferrés de ses secta- 
teurs, il psalmodiât les cantiques de Da- 
vid , traduits en mauvais vers français , 
par Marot ; là , il administrait le baptême, 
et célébrait la cène. 11 ne sortait jamais 
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en puLlic, sans être escorté de cinquante 
hommes armés. A la tête du consistoire 
de V Eglise réformée y suivant V Evan- 
gile y que son prédécesseur Salvert avait 
fondée au Mans, le i.**^ janvier i56o, 
il nomma ou fit nommer, pour ses coo- 
pérateurs , seize ministres. Il alla à 
Mamers et dans d'autres villes circon- 
Toisines, propager son esprit séditieux 
et sa nouvelle doctrine. 

Les calvinistes de Laval s'adressèrent, 
le 29 novembre i56i , à ceux du Mans, 
pour leur demander un ministre. Mer- 
lin fut chargé de le choisir parmi ses 
collaborateurs. Le consistoire, dont il était 
Tame, partagea la ville et les faubourgs 
du Mans, en cinq cantons ou districts, 
constitua cinq surveillans et plusieurs 
diacres. Dans le registre déposé à la bi- 
bliothèque du département , sous le n.® 
61 , on peut voir des faits assez curieux; 
admonestations à la noblesse , quand elle 
ne se rendait pas assiduement aux prê- 
ches et aux assemblées ; confessions 
publiques de ses fautes, sur-^tout de» 
infractions à la nouvelle discipline. Un 
orfèvre du Mans fut admonété^ en plein 
consistoire , pour avoir , diaprés son avea 
public , fait une croix d'argent ; il lui 
sut enjoint de la mettre en masse ^ et 
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tout autre œuvre commencé, qui pour- 
rait servir à idolâtrie. Ou fit des admo- 
nitions k un autre orfèvre, qui confessa 
humblement qu'il avait travaillé ua 
calice. Cartes et dés étaient sévèrement 
défendus, et les joueurs nominative- 
ment réprimandés , etc. 

Par un contraste assez singulier avec 
ce rigorisme, ressort ordinaire des no- 
vateurs , pour propager leur doctrine, le 
ministre le plus zélantiste et le plus dis- 
tingué du" consistoire du Mans, avait 
débauché une religieuse, qu'il entretenait 
publiquement ( si Ton doit s'en rapporter 
à rhistorien Bondonnet, bénédictin de 
S.t-Vincent ). Cet apostat était du moinâ 
conséquent aux principes de sa nouvelle 
secte, qui détruisait tous les vœux, et 
qui ne voulait point priver la classe des 
lévites du Seigneur , des droits impres- 
criptibles de la nature. 

Mais il était un reproclie bien grave 
et bien fondé, qu'on pouvait faire à Mer- 
lin et à tous ses partisans , celui de dé- 
sobéissance à l'édit du mois ^de juillet 
i56i, qui défendait expressément de 
tenir aucunes assemblées publiques et 
particulières , queigu^on y vint sans 
armes , et qui ordonnait de suipre , dans 
tadministralion des sacremens, la pra- 
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tique et les usages de Véglise romaine. 
Désobé;ir à son prince, en s'efforçant de 
renverser une religion établie, pour lui 
en substituer une autre, n'esl-ce pas 
un attentat contre l'ordre et la tranquil^ 
lité publique ? n'est-ce pas lever l'éten- 
dart de la rébellion , préparer et attiser 
tous les feux d'une guerre civile ? 

Pendant tout le tems que les calvinii*- 
tes firent X^xxx^'prêches publiquement sous 
les halles du Mans, malgré l'édit précité, 
je ne puis concevoir le silence des ma- 
gistrats de cette ville, qui étaient ou 
Î)araissaient être restés fidèles à leur re- 
igion et aux lois de l'état. Malgré toutes 
mes recherches, je n'ai trouvé nulle 
part le moindre témoignage , le moin- 
dre indice de la sollicitude pastorale que 
dut avoir l'évêque d'Angennes de Ram- 
bouillet , dans ces tems critiques , où 
l'on commença à infecter son troupeau 
de la contagion de l'hérésie; pas la 
moindre preuve qu'il ait employé les 
ressources puissantes de sa place et de 
son ministère évangélique, la douceur, 
les exhortations et le bon exemple, pour 
ramener au bercail ses brebis égarées. 
Au contraire , il ne voulait annoncer 
la paix et l'évangile qu^à coups de ca- 
non. Intolérant ^ cruel et avare ^ il fit 
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Massacrer , en sa présence, dans la rue 
de S.t-Jean de celte ville, quelques cal- 
vinistes , et piller leurs maisons. Les 
marchés, qu^il parcourait à main-armée, 
sur-tout celui de Montfort, furAit té- 
moins de ses violences. Il faisait empri- 
sonner ceux qui lui déplaisaient. 

Les calvinistes , secondés par des sol- 
dat* de Mamera et de Bellême , leurs 
fauteurs et leurs partisans, s'emparèrent, 
le 3 avril , de la ville du Mana , sans 
éprouver la moindre résistance. L^évê- 
que d'Angennes de Rambouillet, se re- 
tira avec plusieurs ecclésiastiques à son 
château de Touvois , qu'il fit fortifier. 

Les séditieux, pour colorer leur entre- 
prise , écrivirent presque aussitôt au 
gouvernement, qu'ils ne s'étaient armés 
ue pour la liberté et la consei'vation 
u roi et de son royaume , contre les 
triumvirs , le duc de Guise , le conné- 
table de Montmorenci et le maréchal 
de Saint -André, qu'ils appelaient per- 
turbateurs' du repos public , avides du 
sang et d^ l'argent des Français. Ils insis- 
taient principalement sur la cruauté du 
duc de Guise, qui avait donné ordre 
aux gouverneurs de la Ferté-Bernard , 
de Mayenne et de Sablé , villes de son 
domaine, d'exterminer tous les fidèles 
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serviteurs du Christ ( c'est ainsi qu^'ilft 
s'appelaient ). Us s'élevaient contre Tévê- 
que de leur ville , qui , oubliant les 
devoirs d'un bon pasteur, se comportait 
en homme de guerre, ravageait tous le« 
lieux d^alentour, pillait et mettait tout 
à feu et à sang , etc. , etc. 

Le bien public , que les calvinistes 
affichaient dans leurs propos et dans 
leurs manifestes, après leur invasion 
dans la ville du Mans, n'était qu'uà 
prétexte et une hypocrisie. Ils en don- 
nèrent une preuve terrible et incon-* 
testable , par la manière affreuse avec 
laquelle ils se comportèrent. Aux ma- 
gistrats civils et aux officiers militaires, 
constitués par le roi, ils substituèrent 
leurs plus fougueux partisans. Le Mans 
ne fut plus qu'un théâtre de mille 
scènes sanglantes , sacrilèges , indécentes 
et atroces. Destruction des autels , vio- 
lation des tombeaux, incendies d'églises^ 
brigandage et viol dans les maisons des 
catholiques j cette ville présentait le ter- 
rible spectacle d'une ville pris^ d'assaut 
par des barbares. Et ces barbares étaient 
nos concitoyens ! ! ! On ne peut lire sand 
frémir les détails de toutes ces horreurs, 
dans les auteurs contemporains qui les 
Racontent ^ il n'entre point dans mon 
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plan de citer toates les circonstances 4 
Dire tout ^ c^est quelquefois trop dire. 
Un seul trait sujffira pour peindre, avec 
tous les ménagemens et les convenances 
délicates de notre langue, un rafinement 
de cruauté, peut-être sans exemple. Non 
contens. d'avoir fait Topératiou d'Ori- 
gène à un vieux moine, les calvinistes 
le forcèrent à en avaler le triste résultat, 
après l'avoir fait cuire; et, comme il 
soupirait encore , ils lui arrachèrent les 
intestins, pour voir ce que ce mets 
horrible était devenu. 

Rien ne prouve mieux encore tout 
le délire du fanatisme , que la conduite 
des dames Vignoles, de Versé , Macé , 
Potliier et autres des plus considérables 
du parti. Montées sur les tours et mu- 
railles de la ville , en face des couvens 
des jacobins et des cordeliers , elles ani- 
maient de la voix et du battement des 
mains , les soldats qui mettaient le feu 
dans les maisons. £lles paraissaient sou*- 
vent en public, armées d'arquebuses et 
de pistolets : étrange parure, dont elles 
semblaient tirer vanité ! Comment un 
sexe , doué spécialement d'afifections 
douces*, paisibles et humaines, peut -il 
rivaliser avec l'autre , et quelquefois 
l'emporter sur lui en cruauté et en bri- 
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gandage ? Le fanatisme ! le fanatisme ! 
monstre odieux , qui , en tous tems , a 
fait le malheur de la société : Tantàm 
religio potuit siiadere malorum ! 

Les calvinistes , après environ tix^ia 
mois de séjour , ou plutôt de brigan- 
dages et d^horreurs dans la vDle du 
Mans, commencèrent à réfléchir sur leur 
situation. Ils n'avaient parmi eux au- 
cune personne constituée en dignité , 
pour réprimer l'avarice et la licence du 
soldat , et pour empêcher les courses 
qu'il faisait tous les jours dans les cam- 
pagnes. Ils se reprochaient bien des choses 
contre les édits , et les promesses qu'ils 
avaient faites au roi; la crainte des châ- 
tiiiicns qu'ils avaient si justement méri- 
tés , les approches d'une armée , com- 
mandée par le duc de Montpensier , 
gouverneur de la province, tous ces 
niolifs les déterminèrent à quitter le 
Mans, le 11 juillet 1662, au nombre 
de huit à neuf cents hommes armés ^ et 
de cinq à six cents qui ne l'étaient pas. 
Us marquèrent leur passage à Beaumont 
par la mort de huit personnes, par l'in- 
cendie de l'église et des halles , et par 
le pillage des maisons des catholiques ; 
de-là ils se rendirent en Normandie ; 
une partie se retira à Dièpe ^ et pasça en 
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Angleterre, et Tautre partie , commandée 
par la Motte-Tibergeau , se rangea sous 
les drapeaux de Montgomérie, qui les 
envoya en garnison à Yire, où ils se 
rendirent odieux à leurs hôtes mêmes , 
par leurs brigandages et leurs dépré- 
dations. Lorsque celte dernière ville fut 
prise par les catholiques, ils furent 
tous passés au fil de l'épée. 



REACTION DES CATHOLIQUES 

CONTRE JLES OALVINISTES^ 

Dans la ville du Mans et dans les enuirons. 



Lbs catholiques, dès le lendemain 
que le Mans fut abandonné par les 
novateurs , se livrèrent aux représailles 
de la plus terrible vengeance. L'évêque 
d'Angennes de Rambouillet, sous pré- 
texte de garder la ville, arma 5oo hom- 
mes, qui y exercèrent, et dans la cam- 
pagne, tout ce que la licence la plus 
eflVénée et la plus horrible cruauté 
pouvaient inspirer. On suborna même 
des gens , qui venaient apporter aux 
juges qu'on établit , le» noms de ceux 
qu'ils accusaient d'avoir participé à la 
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profanation des temples, et au renver- 
sement des autels et des images ; et , sur 
leur seule dénonciation, on les con* 
damnait à une peine capitale. Ainsi deux 
cents personnes , hommes et femmes de 
toutes qualités, quatre jeunes gens , dont 
le plus âgé nWait pas ij ans, et deux 
insensés , furent condamnés à mort, sans 
l'observation des formes ordinaires de 
la justice. Malheur aux prévenus ! Ils 
nVvaient pas le droit légitime de récuser 
des témoins reprochables : c'était , dit 
M. de Thou, le meilleur des historiens 
Français * , c'était une manœuvre de 
l'évêque du Mans , qui se plaisait à 
être sous les armes, et qui, laissant de 
côté le bâton pastoral y s^ armait souvent 
de pied en cap. Les ecclésiastiques ne 
gagnèrent pas beaucoup à ce chai^e- 
ment; car on punissait les uns , comme 
suspects d'hérésie , par de grosses amen- 
des, et on les obligeait tous à fournir aux 
frais de ce qu'il appelait la guerre sainte, 
ou , pour parler plus juste, aux dépenses 
excessives de Tévêque et de ses émis- 



* Pour raUoD et cause, j'ai copie simplcmcDt M. dt 
Thou , pour opposer soq ténioigoage Iitt<^ral à la jtistifi- 
c.uinn que fait Corvaibier , dans sou h'bloirc des ëvèquel 
du Manii , de Tayarice et des autres défauts qu'où repr«" 
c^ait à Charles d'ÂDgennes de lUmbouiilet. 
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textes. Fdtir' assouvir leur é^wk^y ùtk- 
eideviL et on fit finidire tout ce que k: 
fttreut- d^ protestons avait éj^argné, 
-c'egt-À-^iire , tout ce ^i restait éont 
les trésora des< ié^ises. 

n y avait ^ dans la <^hëdralé an Maiis; 
doase grandes statues d'argent fort pe« ' 
sautes , ornées de piérides pï^cieuses"^ 
qui ri^prréseutaiettt les douze apMres» 
Vévèqae^ pour plus gi^nde sûreté, les 
avait fait poM^ à son diâtea^ de ToU-' 
vois, loiîsqu'îl sortit pour la première 
feis Jie la ville. Mais ce château ^aut 
été pris dairs la stoite^ oA piit aussi les* 
statues, et elles otA été perdues pour' 
r^ise. Le peuple eu muminra, et dit 
hautement que c'était un artifice de Vé^ 
véque, qui avait fait nattre pat ce lUoyen 
«ne occasion favorable de s^appropriec 
tout ce qui lui avait été confié : c'est ce 
qai donna lieu à un bon mot. Lorsque 
ce prélat partit quelque tems après, avec 
un nombreux cortège et des équipages 
magnifiquea , pour se rendre au concile y 
ou dit alors , dans la province , que 
Tévéque du Mans ne pouvait manquer 
d^ avoir le S.t-Esprii à sa disposition , 
puisqu^il portait à Trente les douz^ 
apôtres. 

De la ville du Mans, les assassinats et 

n 3 
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les dépi^édations s'étendirent dans, 
campagnes , jusqu'à 4 myriamèt. à la 
ronde. Environ 200 religionnaires toui- 
llerait sous leâ coups des catholiques ; 
pareil nombre fut massacré impitoyable- 
ment à la Ferté - Bernard , à Sablé ,. à 
Mayenne, au Château -du- Loir , à^Ma- 
mers, à Belléme, etc. 

Deux hommes , c'est trop dire de If ur 
donner* ce titre, deux monstres . signalè- 
rent leur rage et leur frénésie, 4*nne 
manière particulière , dan3 ces tristes cir* 
constances. Il est malheureusement des 
individus , cruels par fanatisme , ou fé-» 
roces par caractère ; mais joindre à des 
vices affreux, qui font gémir l'huma- 
nité , une plaisanterie bouffonne , qui se 
rit de ses victimes , c'est montrer la ma- 
lice d'un singe et la cruauté d'un tigre. 
Tel fut un gentilhomme de notre pro- 
vince , Q.ené de Champagne, qui habitait 
son château de Pêcheseul , près le bourg 
de Parce , si je ne me trompe. Ses ri- 
chesses et sa noblesse ne servaient qu'à 
faire ressortir davantage les défauts de 
son corps , et la noirceur de son ame. 
Une luxation dans les deux hanches ^ le 
rendait boiteux des deux côtés. Cette in- 
firmité , ou plutôt cette difformité , qu'il . 
iivait apportée en naissant ; l'avait readu 



incapable de faire la guerre; mais il la 
faisait chez lui à sa manière. Plus in* 
humain que ceux qui portaient les ar- • 
mes contre les calvinistes , il faisait venir ' 
dans son castel , soit par force \j soit par ' 
surprise, ceux qui lui étident suspects^ 
ou qui lui déplaisaient, et en fit jeter 
plus de cinquante dans un vivier, qu'il' 
af)pelàit son grand Godet , pour nourrir 
ses brochets. Trois ans après, Charles IX 
demanda à ce bajimre combien de cal-^ . 
vinistes il avait fait boii% dans som 
grand Godet! Je n'ai pas, répondit-il;' 
fait assez d'attention à de pareilles mi-- 
nuties , pour me souvenir du nombro 
de cette canaille. 

L'autre , qu'on cite entre les plus fé-? 
roces ennemis des calvinistes , s appelait 
Bois-Jourdan. On trouva, dans ses étangs^'t 
les cadavres de plus de 5o personne» ^^i 
^ui avaient été cruellement massacrées^ ^ 

Et ces deux monstres avaient été au- 
paravant les fauteurs ardens du calvi-. 
nisme, dont ils abandonnèrent le parti; 
lorsqu'ils apprirent que le duc de Mont- 
pensier , gouverneur de la province; 
s'avançait à grandes journées , à la tête 
d'une armée , pour chasser les rébelles . 
de la ville du Mans ! Tel est le caractère 
fies lâches :; ils deyienueut cruejjs et fé-* 
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rp^efi( , siûranl le» circonstanocs. Si l'hi^ 
toir^ a renda, avec justice , leurs noms 
et I^uj» mômoices exécrables à la posté- 
rité: ^ leuxs. dcscondans , dans: cette pro- 
'Wlj^ ^ doivent penser que le» vices 
e^ les vextiia sont peraonnela 
^ liiei nomi de^ huguenot > qu?on< donnait 
aux- calvinistes y. était un. titre de pros^ 
oripticmL ob de mort^ comme eelui â'àris<- 
tpcrate oa de jacobin Fa été , de nos 
jours; lesf hommes , en tous tems, ont été 
ajaes inseusés et même assez maniaques, 
ppur s'égorger le plus souvent pour des 
mofks, (^larante à cinquante de ces hu- 
guenots.^ pouc se soustraire à la rage 
des catholiques y et pressés sans doutct 
pat la faim, autant que- par la crainte, 
ayaôent &rcé ^ en quelque sorte , les 
naines de S.t-«- Calais- sur -Anille ai les 
rçeevoir d^us leur riche maison , o\i ils 
BiS commirent d'ailleurs aucune dépréir 
dation, et ne firent pas le moindre mal. 
Mais les moines, qui n'aimaient pas de 
ppreils hôtes ^ leur préparèrent des vê- 
pres siciliennes, en faisant venir secré* 
tement une troupe de catholiques des 
communes voisines, qui, au signal don- 
né par la cloche du couvent, massacra 
impitoyablement, et sans qu'il en échap* 
pat un seul; ce^ malheureux, ^ui avaimt 



cttL trouver un asile âi£M cette ttiêbiïMi. 
Leà mains encore teintes de lear sat^ , 
ces forieux portèrent , dans les parfSkses 
circonvoisines , la désolation et la mort. 
Mais le seigneur de CogneM, accompagné 
de quelques autres gentilshommes , ialt 
un terme à leur rage et à leurs déptè- 
dations , en les exterminant tous , e*- 
cepté le poète Ronsard ^ et quelques-uns 
de sa suite , qui se sauvèrent de boifne 
heure. Ce n'est pas tout ; les aûteufs 
de tant de maux, les deux moines de 
St- Calais furent pendus dans l'église 
même où ils avaient soiiné leurs cruelles 
vêpres. 

£n vain Charles IX adressa au séné- 
chal du Maine, le ao septembre 1662, 
un pardon général pour tous les sédi- 
tieux; le procureur du roi ne voulut 
pas le &ire enregistrer. Le présidial et le 
clergé ne secondèrent que trop sa cruelle 
opiniâtreté et sa désobéissance : tant leï( 
réactions de la vengeance et du fanatismie 
sont terribles et aveugles! 

En vain la reine accorda , en i565 , 
aux reli^onnaires un édit de pacificatipn^ 
qui leur était très-favorable ; la récon- 
ciliation ne fut qu'apparente, et duïm. 
peu. Les calvinistes et les catholiques 
étaient trop ulcérés ^ poitf «e ^gtxàxmxsA 
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jS^ncèremeilt les torts qu'ils pouvaient 
mutuellement se reprocher. Le feu de la 
giiçrre civile se ralluma bientôt ; de part 
et d'autre on reprit les armes. 
. Tput ce qui est étranger à notre pro- 
^Titice, dans cette seconde guerre civile, 
. ic^'entre point dans mon plan. Je me con- 
. tente d'extraire une très-petite partie de 
ïa remontrance envoyée au roi par la 
Xioblesse de la religion réformée du Maine, 
4(ur les assassinats , pillemens , saccage^ 
mens de maisons y séditions y violences de 
femmes, et autres excès horribles^ commis 
depuis Tédit de pacification. Août 1 564. 
voici l'extrait sommaire de cette lon- 
gue et larmoyante requête. Le plus grand 
nombre des plujs anciennes , des plus ri- 
ches, des plus notables familles de la 
noblesse et du peuple du Maine, fait pro- 
fession publique de la religion réformée, 
et désire vivre et mourir sous Fautorité 
du roi, avec plus d'obéissance et de sou- 
mission que les catholiques , qui , par 
leui's cruelles persécutions , ne sont que 
des infracteurs séditieux de ses édits de 
pacification. Fidèles sujets du roi , ils sup 
|)licnt sa majesté de les mettre à Fabri 
des vexations horribles qu'ik souffrent, 
sans les exposer davantage au malheur 
€t au désespoir de iaire udage contre 
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lenrs persécuteurs deà moyens que leur 
nonlbre, leur courage et leur patience' 
épuisée pourraient leur inspirer. 

La province du Mainq., représentent- 
ils , n'ofire que le hideus spectacle de la 
rage fanatique, qui veut forcer les cons- 
ciences; de la cruauté , qui ne demande 
que du sang et des victimes, et de Tava- 
rice, qui, au miUeu du carnage^ cherche 
de riches dépouilles, 

La ville du Mans est un repaire de 
mutins, où tous les officiers du roi, et 
autres citoyens notables de la religion 
réformée, n'ont point de sûreté, et les 
artisans aucun ouvrage. 

C'est de cet antre de Cacus que sor- 
tent des brigands, qui portent dans le 
plat pays la désolation et la mort. 
' A Cahaine, ou Chaiene, massacre dn 
sieur Fontaine , gentilhomme , et de sa 
femme , grosse de 7 à 8 'mois. On les 
jette dans une fosse dont on tire la 
marne ^ pour engraisser les terres. 

François de Feugerais, sieur de Mar- 
cilly, est assassiné. Son corps sanglant 
est traîné à la porte de sa maison ^ 
pour l'exposer en spectacle aux yeux 
de sa femme , qu'on dépouille de ses 
habillemens;^n tue en sa présence trois 
de ses domestiques ^ et on termine ces 



^Mimswwt» jW^ Je pilbge d« i^ foiiison : 
jSiéïiawm^nX ^dia^e de ci^ affîrease» 

J& ia'^mréte^.». ^ ^e citi^rai point lea 
jltotres ykUmQs de la rage àe» cathoU- 

jpérâiîcm publique des ^dita du voi^ 
à^mk }a i^ille du Ma^o^ 

I^Jaint^ poutre Je» jqges , epmplices de 
ces forfaits^ ou trop timides pour ks 
jiiéiHrj|A€r ; «onlpe réTeque du Mans , 
^Charles d^^Aogemïes , «qui parcourt ie 
imys ^T(Bc i.n6o lioonues wmés ^ qui y 
jréps^deia;t la terreur, et€. 

Dans la seconde pièc^ : 

Pc^QK^nciation de6 déportemens , inju»' 
lices et déprédations de François Lerot y 
sieur de Chauvigni, qui ne remplit pcûnt 
Ita plACjB de gpuvenaeux du lUtass^ sui- 
vant les lois et la yokMsté de sa majesté ^ 
mais suivrait son caprice et sa haine bien 
prononcée f^^mtre tons les partisans de 
la religiosi réfprîuée. Les sédHiieu:x , qu^il 
favorise , et ayeç ^^ il entretient des 
intelligences ^ecirèles ^ Tiennent de nomh 
mer pour gini^eiraieur diu château , l'i- 
Trqgne Treguier y cat^retier. 

Plaintes isonijre les çomeussaires Bris- 

^net et JLiavau , suiv^out xiooire Miron ^ 
Ls ]m iroi» Goais^illers aii ifarlemest 
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de Paris. Leur extrême jmrtiidité pôuf 
les catholiques , a décelé leur haine con.'^ 
tre les réformés^ Ils n^cmt point temi y 
suivant leur commission , une jostd 
balance entre les uns et les autres j 
sans avoir égard à la différente dé reli- 
gion. Us ont enfin bouleversé la province 
du Maine, qu^ils devaient patifiél^, et 
attisé le feu de la guerre civile ^ qu'ils 
devaient éteindre. 

On présente Févêque du Mans comme 
Tauteur des troubles et Tennemi -de la 
pacification. On lui reproche d'aller dé 
maison en maisoti , chez les gentilshom- 
mes papiste», pour les faire entrer dans 
une conjuration publique , qu'il appelle 
association ( première idée de la ligue ). 
On "lui reproche d'avoir fait enregistrer 
et signaler par tous les curés de son 
évêché, ceux qui sont suspects de cat 
vinisme , leurs qualités , leurs forces , 
pour leur sonner ^ à la première occa- 
sion y un tetour des vêpres siciliennes 
(prélude de la S.t-Barthélemi }• Il n'a, 
dit le mémoire , rien d'évêque , sinon 
le rochet; de religion, que la mine 3 dé 
pasteur, que la crosse, etc. ' ^ 

Il y avait au Mans des meurtiers à 
gages. Outre le butin des maisons des 
ràbrmés où on les envoyait^ Un écu 
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était le prix du sang qu^on leur faisait 
répandre. 

Dans la liste nombreuse des assas- 
sinats commis en cette année 1 565, j'en 
choisis un , comme le plus affreux. 
^. Le sieur Levayer de S.t-Pavace, catho- 
lique forcené, ne pouvant, à l'âge de 

)0 ans, être le oruel bourreau de son 

Is Julien Levayer , calviniste , le fit 
massacrer en sa présence, dans sa pro- 
pre maison , par ses domestiques , et 
jeter enveloppé en un sac dans la rivière 
de la Sarthe. O nature! nature! ta voix 
céleste se fait entendre dans le fond du 
cœur de tous )es pères : le fanatisme 
est donc seul capable de Tétoufibr ! ! ! 

Je ne puis omettre Joachim de Bois- 
Joardan, qui, à la tête d'un grand nom- 
bre de meurtriers , ôta la vie de ses 
propres mains à Jean de la Noue , dans 
le bourg de Bouère près Sablé. Ce cruel 
gentilhomme , dont j'ai déjà parlé , fit 
faire à son neveu , âgé de i4 ans , ses 
premières armes sur le cadavre sanglant 
du calviniste, en lui faisant donner plu- 
sieurs coups de dague dans l'estomac, 
|iour familiariser ce jeune homme avec 
le sang et le carnage. 

Le mémoire finit par des représen- 
J^tious et des doléances fortes et éner- 



gîqties à M. de la Vienville, maréchal 
de France , envoyé dans la province du 
Maine, qui Ta vu naître, et où il a 
été élevé , pour arrêter le cours de ces 
assassinats , et y établir le règne de la 
justice, des lois et de la paix; et on 
lui dit avec une brusque franchisé; 
inspirée sans doute par le désespoir, 
qu'en n^exécutant point , ou différant 
d'exécuter l'honorable commission de 
pacificateur, dont il a été chargé par la 
cour, on ne voit en lui qu'un maréchal 
de France en peinture. 

Narrateur sincère des principaux faits 
de ces deux pièces intéressantes pour 
l'histoire de notre pays, je ne prends 
d'autre parti que celui de l'humanité , 
dans cette lutte affreuse des opprimés 
contre leurs oppresseurs. Le lecteur seul 
est mon juge, et me permettra de plain- 
dre les deux factions égarées , et de lui 
indiquer les causes de leur égarement. 
Le peuple , qui forme la majeure partie 
d'une nation, est l'instrument ordinaire 
que font mouvoir à leur gré les ambi- 
tieux, cachés quelquefois derrière le ri- 
deau. Que de gens sont peuple ^ et qui 
ne s'en doutent pas ! 

La multiplicité des édits de pacifica- 
tion ; qu'on n'exécutait pas , ou qu'on exé- 
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ç^tflât. f^el j pmvmnx ferment de dis- 
^ï4p^9 4À^f^\ ll^ çrmit^et la &iblesae 
fli; Tffi , h pç^que de la reine Cathe- 
?ip?> Wi 4iywit povr régner j Fambitioa 
4pe$ pu^iieQ, qui» 4QU$( le masque *^e la 
jpçligion^ ir9u]iïiei)t ^'/élever sur les dé- 
J^^ 49 trâ^^ ^ancelant des Talois; 
cp^n Jeg proj^ ultérieur» et sangui- 
9^riS9 (^^€(^%ermm»r tou» les ealvinistes; 
Ymlk 1^ f^lMiMies de U continuation d'une 
«ifirf e &atri(^de , qui devint plus tîo- 
mP^.^l plus redoutable que jamais. 

Les ravages des armées qui combat- 
taient le$ naes contre les autres , ne se 
fir^fit sentir dans notre province . que 
par l^s précautions qu'on prit, et par 
tous 1^ «symptômes de la crainte. 

Ou lit, dans l'extrait des secrétariats 
du chapitre de S.t-Julien du Mans : 

37 septembre 1667. — Pour résister 
aux invasions des hérétiques , le chapitre 
est disposé à employer tous les moyens, 
et tous les secours qu'ail &it proposer par 
ses députés, dans l'assemblée municjr 
pale de la ville. 

Les chanoines étaient compris au rôle 
de ceux qu'on établissait pour la garde 
de la ville. 

a 5 octobre 1667. -On ordonne qu'ans- 
aitôt apr^ diluer 2 toua mesmuts et char 
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noines , et cliapdktins , se trouveront dans 
TégUse et jardin de la Forge, pour com- 
paraître devant M. Tévêque, en équi- 
page militaire, cum vestihus et armis y 
uti oportet , pour apprendre de lui ce 
qui est à faire j ( apparemment Texer- 
cice militaire ; cela devait être fort 
plaisant. ) 

Le 1 7 , on célèbre une messe solen- 
nelle pour la paix , pour le roi , et pour 
la conservation de M. Févêque et de ses 
compagnons d^armes , qui poursuivaient 
à outrance les ennemis de l'église, à 
Montfort, au Pont-de-Gennes, à S.t- 
Mars , et autres lieux circonyoisins. 

Le a4 octobre 1667 , les chanoines vetr- 
lent bien être chargés de la garde du châ- 
teau , où il n^ avait pas beaucoup de 
danger; mais, quoique bien encuirassés, 
ils refusent celle des fontaines , qui , 
placées en différens endroits, et à Tex- 
térieur , en offraient davantage. 

39 octobre 166^. — Lettres du roi, qui 
donne commission à M, Tévêque, pour 
remplir les fonctions de gouverneur dans 
le comté du Maine. N^était-ce pas mettre 
une partie des ouailles égarées entre les 
mains du boucher ? 

1 4 novembre. — Taxe sur le chapitre, 
fgoxxii contribua à la défense de la vill^ 



\ 

I 






62 Essaie histcheiiq. sur la Maine ; 

et au jpaieftieiit de la garnison. Présens 
. faits par le chapitre aux trois conseUlers 
de Paris , députés par le gouvernement, 
pour pacifier la province, qu'ils trou- 
blèrent par leur partialité et leur haine 
. contre les calvinistes. Demande des cha- 
noines pour être exempts du logement 
des gens de guerre. 

la janvier i568. — Il est fait men- 
tion dans ce registre du secrétariat du 
chapitre, d'une confiscation des biens 
des hérétiques , en vertu d'un édit du 
roi. Deu:£ chanoines faisaient la ronde 
.avec quelques oflficiers , pour visiter les 
gardes placés aux portes de la ville et 
du château, et pour avoir soin d'expo- 
ser un drapeau blanc sur la tour de S.t- 
Julien. 

Tandis que les années des catholiques 
et des calvinistes ensanglantaient les plai- 
nes de S.t-Denis, de Jarnac et de Mont- 
contour , il ne se passa rien de remar- 
quable dans notre province, éloignée du 
théâtre de la guerre. 

Dans les historiens français que j'ai 
parcourus , je n'ai rien trouvé que la 
reprise, sur. les calvinistes , du château 
fort et élevé de la ville de Lassay, en 
1669 , et de la Ferté-au-Vidame, forte de 
situation par un étang qui l'enviïomi^i 
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n* na i^e^tait au pouvoir des réformés, 
dans la province du Maine, que la ville 
de Laval. Il paraît que Paul de Coligny, 
qui en était comte, se faisait assez crain- 
dre pour ne point être attaqué , et qu'il 
fut assez prudent pour ne point attaquer 
les autres. Il était neveu du fameux 
amiral de Coligny , qui Favait élevé dans 
les principes de la réforme • et qui fut 
la première victime de la S.t-Bartliélemi. 

La S.t-Barthélemi ! ! ! Journée à ja- 
mais exécrable, dont le crime inoui dans 
le reste des annales du monde , tramé , 
médité , . préparé pendant plusieurs an- 
nées entières, se consomma dans la>!pa- 
pitale de la France, dans la plupart de 
nos grandes villes et de nos provinces , 
dans le palais même de nos rois , le a4 
août 1672, par le massacre de 6o,ooa 
Français , selon quelques auteurs , et de. 
j 00^000 selon d'autres. 

Excidat illa dies sevo^ nec postera credanl^ 
Saecuia^ nos certè taceamus^ et obruta malta 
Nocte tegi nostrae patiainur crimina gentis. 

SlLlUS iTAIilCUS *. 

♦ Traduction. Par un Manceau, 

Effaçons , s'il se peut , dos pnges de l'histoire , 
Les forfiiits , les errenrs de cet âge pervers , 
Que les siècles futurs pourront à peine croire ^ 
Qu'un silence absolu recèle à Funivers , 
JDe nos contemporains la faiblesse , les crimes ; 
Puia«e-t-on oublier jusqu'au nom des Yictio^a !! ! 



^ Essais RiaroiniQ. suia le Maine ^ 

Quelques tx>mmai]dâns de provinces 
furent assez courageux et assez humains, 
pour ne point obéir aux ordres sanguin- 
naires de la cour : un d^eux répondit au 
roi qu'il n'avait trouvé que des sujets 
fidèles à sa majesté^ et pas un bourreau. 

£t un bourreau refusa , dans je ne sais 
quelle province, d'étrangler des calvi- 
nistes, en disant au gouverneur qu'il 
ne travaillait que judiciairement. Il fit 
voir, par cette réponse, plus de sens, 
plus de justice et d'humanité qu^une 
reine et tout son conseil. 

Pas la moindre trace de cette exécu- 
tion infernale dans la province du Maine« 
Pendant les huit années précédentes , 
avait-on assez fait couler le sang des 
calvinistes , au Mans et dans les villes 
eirconvoisines , pour en avoir tari la 
source ? Les persécutions cruelles , la 
confiscation des biens, avaient-elles forcé 
une autre partie de ces malheureux à 
quitter le pays, pour aller s'enrôler dans 
les armées du prince de Condé, du roi de 
Navarre et des autres chefs du parti des 
protestans ? Enfin , n'y avait-il plus de 
victimes à immoler au fanatisme dans 
notre pays, où tant de fervens catholiques 
avaient été et pouvaient encore être les 
bourreaux de ceux qui avaient le malheur 
de ne pas pemer comme eux ^ 
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X}uoi ^ti'il en soit, je n'ai trouvé nulle 
part 9 malgré mes constantes recherches , 
Les effete atroces de la S.t-Barthélemi ^ 
dans la province du Maine. 

Le caivinisfue, bien loin d'être anéanti 
par un massacre général, devint plus 
redouiable par le désespoir et la ven- 

E;eance. Une quatrième guerre civile s^vd- 
uma, et aocun historien ne (ait mention 
quVUe ait fait éprouver ses horreurs 
dans la province du Kfeiine. 

Depuis 1675 , jusqu'en i588 y on ne 
tiXMiLve^ sur ce qui nous concerne, que 
le iitne d'un livre , incKqué dans la bi- 
fatiotbèque &ânçaise du P. Lelong : Lettre 
éadie duÂIaus, par un personnage digne 
de foi j avec les dégâts et désordres qui 
sefoiU au pays du Maine , par les trou- 
pes du duc d'Epemon. Pans , 1 586. Ce 
peltit ouvrage manque dans la bibliothè- 
que du département la Sarthe. 

Ce n'est point sans affections pénibles 
que j'ai exposé les images lugubres et 
les scènes ensanglantées de ces tems es^ 
lamileus^ dont l'homme sensible et ré- 
flédbi conserve .toujours le «ouvenir , 
œ fut-ce que pour comparer ce qui s''est 
passé jen France/ depuis deux siècles, 
av-ec ce que nous avons vu de nos jours. 
£a vain j'4Û cherché à distraire moo. 
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ame affligée, et à la reposer sur quel-» 
que trait qui, en honorant Thnoiamté; 
•jne laissât \u consolante idée que le cliiel 
fanatisme n^avait pas détruit toute pitié 
. et tout sentiment dans le cœur de tous 
. les Français. Les chroniques du 1 6.* 
siècle ne présentent, avec une prolixité 
et une sécheresse rebutantes , que le spec- 
; tacle hideux de crimes et d'horreurs ; on 
n-y trouve point de ces actions qui en- 
noblissent les pages de Thistoire, de ces 
actes d'héroïsme , de bienfaisance et de 
loyauté, dont plusieurs Français donnè- 
rent des exemples mémorables à la fin 
du 18.® siècle. Enfin les auteurs du 16.* 
siècle, en ne traçant que des assassinats, 
n'autorisent-ils pas à penser qu'ils trem- 
- paient eux-mêmes leurs plumes dans le 
sang des victimes ? 

Il est cependant un beau trait , peu 
connu , et le seul que j'aie recueilli de 
mes recherches. Quoiqu'il soit étranger 
à notre province , il ne Test pas au su- 
jet que je vienâ de traiter. 

D'Aubigny , un des chefs du parti hu- 
guenot , fut fait prisonnier, par S.t-Luc, 
qui commandait les troupes catholiques, 
et qui lui permit , sur sa parole , d'aller 
à la Rochelle, A peine était-il parti , que 
. S.t - Luc reçut ordre de la cour ^ de le 
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faire transporter à Bordeaux, lié et gar- 
rotté. Il n'était pas douteux que Cathe- 
rine de Médicis voulait le sacrifier à sa 
vengeance. 11 avait mortellement offensé 
cette reine par des satires d'autant pins 
piquantes, qu'elles étaient vraies, S.t-Luc, 
qui l'avait fait avertir secrètement de ne 
pas revenir, fut surpris et fâché de le 
voir arriver, (c Monsieur, lui dit d'Au- 
j> bigny , je viens me remettre entre vos 
j> mains , conformément à la parole que 
j> je vous ai donnée , parce que , d'ail- 
3f> leurs , ai )e ne vous l'avais pas tenue , 
y> je vous aurais compromis avec une 
.7) cour soupçonneuse et cruelle. Je sais 
y> que ma mort est résolue; mes enne- 
» mis satisferont leur haine : j'aunii sa- 
D tisfait à ce que je devais à l'honneur 
y> et à la reconnaissance. » Ce dévoue- 
ment à une mort certaine , pour tenir 
sa parole , vaut bien celui de R^ulus , 
justement admiré dans l'histoire romaine. 
L'histoire de France serait plus inléres- 
sante et plus utile , si on avait su l'embel- 
lir par des traits particuliers d'héroïsme : 
elle n'est que l'histoire des rois , des mi- 
nistres , des généraux et des favorites. 
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GUERRE DE LA LÏGUB 

DANS LE CI-DETANT MaINE, 

Depuis 1676 jusqu^en iSgS. 



Un consistoire secret, tenu à Rome, 
en 1676, et dont l'extrait se trouve dans 
les mémoires de la ligue , tom. 1 , pages 
a et 3 , prouve évidemment que le pape 
était le promoteur de cette guerre sainte ^ 
dont le but n'était rien moins que d'ar- 
racher la couronne de France aux Valoia^ 
pour la faire passer sur la tête du duc 
de Guise ; d'établir et de faire reconnai- 
tre en France l'autorité pleine et entière 
du saint-siège, sans restriction ni modi- 
fication ; d'abolir les privilèges et liberté! 
de l'église gallicane , d'exterminer enfin 
tous les hérétiques. 

A Paris , le duc de Guise commença 

Î)ar proposer la ligue , et fit eourir ciies 
es bourgeois qu'il avait déjà gagnés par 
ses largesses , des papiers qui contenaient 
un projet d'association , pour défendre 
la religion , le roi et la liberté de Fétat j 
c'est-à-dire, pour opprimer à-la-fois le 
roi et l'état par les armes de la religion. 
La ligue fut signée solennellement à Pé- 
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ronne , et on n'eut pas de peine à enga- 
ger dans celle association tous les zélés 
; catholiq^^res du ro^aame, qui ignoraient 

1 qu'ils étaient les mstrumens de Tambi-- 
I tion des princes Lorrains , du roi d'£s- 
\ pagne 9 et sur-tout du pape et de toutes' 

I ses trompettes. 
e. Henri III , pressé entre les calvinistes, 
Q qui demandaient trop de liberté, et les li- 
^ gueurs^ qui voulaient lui ravir la sienne, 
fi signa la ligue, de peur qu'elle ne l'é- 
!f crasât. 

f Au Mans 9 on entra dans cette associa* 
ij tion , sans^ que j'aie pu en savoir l'époque 
précise. 

En 1676 et 1677 , les chanoines de la 
4 cathédrale étaient obligés à la garde ^a 
i- château , en personne ou par des sup* 
» piéftDS. Rien de phi s. 
i En i585 et i586 , la garde du château 
fut confiée aux chanoines. Rien de plus» 

2 Mais, en i5SB , l'évt^que du Mans, 
Bu Claude d'Angennes, frère et successeur 
ffk de Charles d- Angennes , dont nous avons 
El m P*^rt<6 ci-dessus, souffrit beaucoup de per^ 
jf lécutions des gens de la ligue , dont la 
ij^;S ville avait embrassé le parti. Pour lui, 

\^' il n'en prit jamais d'autre que celui du 
on- ^> ^ sa fidélité l'exposa plusieurs fois 
p^ ir 4e: grands périls. Un jour , entr'autres^ 
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les printcipaua^ chefs de la sainte union ^ 
prirent ks armes , sur un léger prétexte, 
et voulurent entrer de force dans Tçvè- 
ché, pour tuer le seigneur de Maintenon, 
qui commandait en Tabsence du sîeur de 
Fargis, gouverneur de la ville et de la 
province pour le roi. Uévêque, revêtu 
de son rochet et de son camail, sortit, 
seulement accompagné de deux de ses 
aumôniers. Sa présence^ ses paroles et 
le respect qu^inspirait sa bonne conduite^ 
autant que sa dignité , calmèrent les es- 
prits^ mais n'empêchèrent pas quelques 
prêtres ligueurs de le pousser rudement/ 
et de le menacer de le frapper. 

Le 12 février iSSq^ les bouchers du 
Mans , secondés de quelques gens de leur 
espèce , accoutumés au sang , se soulevè- 
rent et firent révolter la ville. Quelques 
uns de ceux qui voulurent soutenu: le 
parti du roi, perdirent la vie dans ce 
tumulte; le gouverneur même y fut dan- 
gereusement blessé , et demeura entre 
les mains des factieux : c'était Philippe 
d'Angennes , frère de Tévêque de cette 
ville. Les séditieux l'envoyèrent à Paris^ 
ioù il fut renfermé à la Bastille. Ils avaient 
à leur tête Urbain de Laval de Bois-Dau- 
phin. , que le roi avait fait arrêter, quel- 
que tems auparavant^ à Blois^ et qu^il 
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ivait ensuite relâché , sur la parole qiVil 
avait donnée 9 dont le duc de Montba^ 
fioix s'était rendu garant ; mais , par zèle 
pour la religion , qui était alors le pré« 
texte de tous les rebelles , il était passé 
aussitôt dans le parti de la ligue. Car 
les prédicateurs et confesseurs avaient si 
bien prévenu tous les esprits de leurs 
dogmes pernicieux , inventés et progagés 
par la cour de Rome , qu'on se faisait un 
jeu , et souvent même un point de cons- 
cience de manquer à sa parole et de fi* 
délité au prince. {De Thou y tom. 7. ) 
■ La ligue faisait de grands progrès , au 
Mans et. dans la province. Elle avait de 
si beaux prétextes pour s'y faii'e des par- 
tisans ! et les derniers événemens , et le 
goût de la nouveauté, avaient si bien 
disposé les habitans k entrer dans cette 
sainte {association ! ! j 



i 



SlÂGE ET FRISE DU MaN» FAR HeNRI IV. 



Malgré le cadre étroit dans lequel je 
me suis renfermé , je me permettrai' d© 
n'omettre aucun des détails et des cir- 
constances qui ont rapport à Henri IV , 
lorsqu'il traversa la province du Maine 
éïk vainqueur et en père. Le cœur d'un 
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Français est prolixement expansif , en^ 
parlant du meilleur de ses rcHS, le seol' 
dont le peuple ait conservé la mémoire. 
Le 25 décembre 1689 , Henri IV atridvft 
de Tours au Cbâteatt-du-Loiir , qtti s'é- 
tait soumis à son obéissance depuis^ quel^ 
ques jours. Le lenden^ain ^ il prit la route 
du Mans, qu'il avait résolu depuis lon^ 
tems de venir assiéger. Après deux jours 
de marche , il logea , le 27 , à Yvré-VÉ- 
véque , distant de 5 kilomèt. de la ville 
du Mans , qu'il avait fait investir , un 
jour auparavant, par le sieur de Fargis*. 
Sommation auxhabitans d'ouvrir les por- 
tes à leur roi légitime. Refus et réponse 
de Bois-Dauphin , gouverneur , qui an- 
nonce avec beaucoup de forfanterie , la 
résolution, plus apparente que réelle , 
de s'ensevelir sous les débris des fortifir 
cations, plutôt que de se rendre; et de 
fait , ce forcené ligueur , pour rendre les 
approches de la ville plus difficiles, avait 
commencé à faire brûler la partie du 
faubourg de la Couture, qui était hors 
les retranchemens. De Fargis , avec sa 



* Plillippe d'AngCDoes , lieur de Farcis , avjiit été clumé 
4k Mans , et il venait de sortir de la priaon où les li- 
gwcura Taraient enferme , à Paria , ayec le premier prëfi-* 
dent de Harlay. Citait ua dei uluf biAYÉg officicrt de 
rarmée du roi. 
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troupe , arrêta les progrès de l'incendie^ 
et en préserva plusieurs maisons. Bien-- 
tôt arrivèrent les barons de Biron et 
de Châtillon , avec Fin&nterie française^ 
qui , dès la nuit même^ gagnèrent de viv e 
K)rce le retranchement de la Couture^ 
quoique son élévation ^ de 3 à 4 mètres, 
semblât attendre le canon pour s'en 
emparer. Ce prompt succès fit juger 
dès-lors qu'on réduirait , plutôt qu'on ne 
Tarait pensé, la ville du Mans, qui 
avait paru si déterminée à se défendre. 

Le lendemain a8 , sa majesté vint loger 
dans le vaste faubourg de la Couture , qui 
comprend le quartier de la halle , et qui, 
suivant le mémoire de ce tems, était plus 
beau et plus logeable que la ville même. 
Le même jour , et le lendemain , on s'em- 
para des autres faubourgs, sur -tout de 
celui de S.t-Jean, dont Bois -Dauphin 
avait fait brûler plus de la moitié , dans 
la partie qui avoisinait le pont, et où 
étaient de très-belles maisons. 

Les trois jours suivans, Henri IV fit 
faire des gabions, et préparer tout ce 
qui était nécessaire pour le placement, 
et l'eflFet le plus sûr et le plus prompt 
de sa grosse artillerie. Il passa trois nuits 
entières au milieu de ces travaux, qu'il 
ordonnait lui-même. 

n 4 
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Le a ^iécembre , sur les sept heures 
an matin , on commença à bcittre les 
murs, du côté dss Jacobins, je pense, 
sans pouvoir l'assurer. 

Aux premières volées de canon , le 
courage , ou plutôt l'opiniâtreté de Bois- 
Dauphin et de sa garnison, commença 
à faiblir. Les assiégés ne s'étaient pas 
attendus à une attaque aussi prompte et 
aussi hardie. Dans trois heures Ùa de- 
Taient souffrir l'assaut , qu'ils év itèrent , 
en demandant k parlementer. Enfin , 
avant qu'il fut deux heures après midi, 
le fier gouverneur et sa garnison , com- 
posée de plus décent gentilshommes et 
de deux mille gens de pied , se soumi- 
rent à sa majesté, par une capitulation , 
après avoir fait dépenser au peuple pi os 
de cinquante mille écus en fortifications, 
et avoir brûlé pour plus de cent mille 
écus de maisons ( somme considérable 
à cette époque , où le marc d'argent ne 
valait que 19 liv. ). 

Sans les soins paternels de Henri IV, 
la ville du Mans n'eût pas été^ exemple 
de pillage. Sa majesté en fit fermer les 
portes; et par une précaution qui mon-» 
tre sa belle ame et son amour pour les 
Français , elle ôta à qui que ce fût l'oc- 
casion d'entrer dans la ville ^ en n^^^ 



entrant pas elle-même , et ne quitta 
point le logement qaelle avait pris dans 
le faubourg de la Couture. On pendit 
deux soldats, voleurs d^un calice, quoi- 
qu'ils fussent d'ailleurs reconnus pour 
trës-vaillans. L'évéque Claude d'Angen- 
nés , et de Fargis , son frère , furent ré- 
tablis j l'un dans son évéché , et l'autre 
dans son gouvernement. Le roi se con- 
tenta de vingt-sept mille écus de contri- 
bution , pour payer les Suisses qu'il avait 
À sa solde. 

Les liabitans et les ecclésiastiques vin- 
rent lui prêter serment de fidélité et 
d'obéissance. Pendant les cinq jours que 
ce prince passa au Mans, depuis la prise 
de cette ville, les châteaux de Ballon 
et de Touvois se rendirent; Sablé, Lavais- 
Mayenne , Château-Gontier , etc. , recon- 
nurent leur roi légitime. La ligue ne 
conserva, dans la province du Maine, que 
la Ferté-Bemard , que Henri IV laissa 
en aiTière , parce qu'il était plus impor- 
tant pour lui de porter ses armes dans 
la Normandie. Pendant que son armée, 
commandée par le maréchal de Biron , 
dirigeait sa marche sur Alençon , par 
des chemins très-mauvais, qui rendirent 
très-difficile et très-long le transport de 
VaitiÛerie; sa majesté fit un voyage à 
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Laval , où elle arriva le 9 décembre;. 
Tous les ecclésiastiques séculiers et téga- 
lier» , revêtus de leurs plus beaux ome- 
mens , les magistrats y les juges y vinrent 
au-devant d'elle , et Faccompagnèrelnt à 
son entrée dans la ville , en chantant 
toujours vive le roi ! en très-bonne .mw- 
sique j dit le mémoire. Les acclamations 
du peuple ne cessèrent pas , tandis que 
sa majesté traversait les longues rues qui 
conduisent au château , où elle séjourna 
huit à dix jours. Le prince de Dombes^ 
pendant ce tems ^ et la noblesse de Bre- 
tagne , vinrent lui présenter leurs hom- 
mages ; Henri leur témoigna cette bien*- 
faisance paternelle qui lui gagiiait tous 
les cœurs. 

Un jour 9 en passant par le faubourg 
S.t- Martin de Laval, le roi demanda 
quelles étaient les deu^ communautés 
qui y étaient situées , et qui n'étaient 
séparées que par un mur : •— Ce sont les 
couvens des cordeliers et des religieuses 
de S.te-Çlaire. — f^entre-saint-gris ! h 
feu est bien près des étoupes. 

De Laval , sa majesté alla à Mayenne^' 
où elle fut reçue et ficçueillie avep tous 
les témoignages de soumission ^ de res- 
pect et de confiance. Elle s'assura du 
châtpau;^ sans vouloir y laisser d'autre 



garnison que celle des habitans. Elle 
arriva à Alençon , le 33 décembre , s'en 
rendit maître en peu de jours , ensuite 
de Dom&ont , etc. 

La ligue n'était pas encore terrassée. 
Qu^il est difficile de détruire tous les fer- 
méns du fanatisme politique et religieux! 
.L'an iSgO) vers le mois de mai, Lan- 
sac 9 capitaine ligueur, fit une entreprise 
sur le Mans , qui fut beureusement dé- 
couverte. Ses troupes , qui en attendaient 
Tévénement et le succès à Mamers , fu- 
rent dé£utes par Hertré , gouverneur 
d' Alençon pour Henri IV. Ce Lansac 
essuya encore de plus grands revers à 
Bfayenne , dont il assiégeait le château , 
après s'être emparé facilement de la ville. 
Hertré et Montalaire le mirent en dé- 
route , et tuèrent ou prirent plus de 
douze eents hommes , de deux mille 
qu^il avait. 

Des gentilshommes de Bretagne avaient 
snrpria la ville de Sablé , et faisaient le 
siège du château. Ijc seigneur de Ram- 
bouillet , dont l'épouse était tombée entre 
les mains de ces ligueurs , invita la no- 
blesse du pays à l'assister. Ses deux frè- 
res, avec tous les bons Français qu'ils 
purent rassembler, attaquèrent les assié- 
geans , mais avec peu de succès. Bs re* 
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Tinrent à la charge , renforcés par mille 
soldats, que Rochepot, gouverneur d'An- 
œrs , leur avait envoyés avec du- canon. 
Us enfoncèrent les barricades , percèrent 
jnsqu^en la basse • cour du château ^ et 
tuèrent ou firent prisonniers la plus 
grande partie de ces ligueurs. 

En i5q2, le Bas-Maine fut le théâtre 
des hostilités qui continuaient , et même 
des ravages des Anglais , toujours dis- 
posés à s'immiscer dans les affaires da 
continent. 

Le 4 juin de cette année , le marquis 
de Belle-Isle , ligueur , assiégea et prit 
en peu de jours , par composition , la 
ville de Mayenne , et la livra à Bois-Dau- 
phin , à qui celle de Laval s'était rendue 
auparavant. 

Le 29 juillet suivant , Mayenne fut de 
nouveau investie par le maréchal d'Au- 
mont , et ne se rendit que le i5 août. 

Le 227 septembre de la même année, 
quatre cents Anglais furent passés au fil 
jde Fépée, à Ambrières, et leurs cheik 
faits prisonniers. On leur enleva sept 
drapeaux , qui furent envoyés à Nantes ^ 
et déposés dans la cathédrale , le a mai 
1593. Les Anglais eurent leur revanche, 
. et tuèrent , proche le Port-Ringeart , un 
^and nombre d!habitan4 de Laval , qui 
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étaient venus pour les combattre, avec 
un courage plus téméraire que prudent 
et réfléchi. Cette ville ouvrit ses portes 
au maréchal d'Aumont, le 27 avril 1694, 
et rentra pour la seconde fois sous l'obéis- 
sance de Henri IV. 

Ce prince abjura le calvinisme. Son 
absolution , qu'il ne reçut que deux ans 
après ^ avec des formalités humiliantes, 
jugées alors nécessaires '•^ , porta les der- 
. niers coups aux ligueurs , et leur ôta tout 
prétexte de rébellion. Quelques écrits 
ingénieux, sur-tout la sa,tire Ménippée , 
contribuèrent en partie à éclairer les es- 
prits, en démasquant l'absurde supersti- 
tion et la détestable politique de la sainte 
union. L^armè du ridicule, si puissante 
sur des Français, ne laissa pas de se- 
conder les armes et les droi^ du mo- 
narque* 

Cette guerre fratricide , qui ensanglanta 
la France , et sur - tout la province du 
Maine, pendant trente ans, avait donné 
à tous les esprits une espèce d'orgasme, 
qui les portait non seulemient à soutenir 



* PMidaDt la cérémonie de l'absolution , rambassadeur 
de France , à genoux , reçut des coups de Terges de la 
main dn pape , â chaque yerset du Miserere ; et Henri IV 
fiit obligé y par pénitence , de dire le chapelet tous les 
jours , les litanies tous les mercredis , et Ic xosaire touA 
les samedis , etc. ( MiUoi , tom. 4 }. 
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. des opinions avec des piques et des mous- 
quets, mais encore par des discussions 
polémiques , théologiques et politiques. 
Dans le silence du cabinet, tandis que 
les autres s'entr'égoi^eaient , on agitait 
des questions importantes sur la latte 
, scandaleuse du sacerdoce et de Tempire, 
rhérédité et les droits du trône , les pré- 
tentions exagérées des calvinistes, plus 
propres à fonder une république, on des 
couvens de moines rigides , qu'à figurer 
dans une grande monarchie, enfin sur 
la tolérance religieuse. Tous ces ouvrages, 
qu'on ne lit plus à présent , ou qu'où ne 
lit guère , annonçaient le goût naissant 
de la critique , la connaissance des teras 
antérieurs , d'excellentes réflexions et un 
peu de malignité. Et , à dire vrai , l'esprit 
humain, en s'éclairant sur ces matières, 
acquit un nouveau développement , et 
les lettres en cette partie firent quelques 
progrès, même dans un tems de tiou* 
blés et de discordes. 

£n 1559, Claude d'Angennes, évêque 
du Mans, désireux de faire fleurir les 
belles-lettres dans son diocèse, changea, 
par la permission du pape, la nuuson 
et presbytère de S.t - Ouen en yn col- 
lège ou séminaire, qu'il dota de quel- 
ques revenus. 
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Plusieurs années auparavant, le col- 
lée de Laval avait été fondé , en vertu 
d'un édit de Henri II, qui assigna au 
principal les revenus d^un canonicat de 
Sd - Thugal. Cet établissement a été 
transféré , depuis la révolution , dans la 
, maison commode et bien aérée des 
ursulines. 

L'an 1699, on trouva, dans le Haut-^ 
Maine , un paysan , nommé François 
Trouilîu , âgé de 55 ans , qui avait sur 
son front une longue corne qui lui était 
venue dès Tâge de sept ans. Elle était 
à-peu-près semblable à celle d'un beliery 
excepté qu'elle recourbait en dedans , 
comme pour rentrer dans le crâne. Il 
avait le devant de la tête chauve, la 
barbe rousse et par flocons , telle qu'on 
dépeint celle des satyres. Pour cacher 
cette di£formité monstrueuse , il s'était 
retiré dans les bois , pour y travailler 
• aux charbonnières. Les gens du maré- 
chal de Lavardin qui allait à la chasse, 
virent cette homme qui s'enfuyait à leur 
aspect. Ds coururent après, ramenèrent 
devant leur maître ; comme il ne se 
découvrait point, pour saluer M. le ma- 
réchal, ils lui arrachèrent le large feu- 
tre qu'il avait sur sa tête, et apperçurent 
cette corne. M* de Lavardin envoya cette 
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espèce de monstre aa roi ; on s'ennuya , 
ou peut-être on s'offensa de voir à la cour 
cet homme - cornu , sujet de misérables 
plaisanteries y et on le donna à quelqn^nn j 

3ui le montra au peuple, ponr gagner 
e l'argent. Ce pauvre homme , honteux 
d'être exposé à.la;Tue de tout le monde, 
et d'être mené comme un ours, mourut 
de chagrin bientôt après. Quel droit avait- 
ùn sur sa liberté? Que ne le laissait -on 

• dans les bois , gagner sa vie à &ire du 
charbon? 

Le 5 mai i585 , le tonnerre tomba sur 
le chœur de l'église de S.t-Julien , et fit 

. disparaître en un instant un clocher élevé 
sur cette partie , avec la cloché d'argent 
^u'il renfermait, et qu'on sonnait à la 
mort d'un chanoine. L'incendie fut consi- 

' dérable , et dura plusieurs jours. Pendant 
qu'on réparait les voûtes qui menaçaient 
ruine , on transféra le service dans la nef. 
En visitant les tombeaux de nos égli- 
ses , tout en réfléchissant sur ces scènes 
muettes de la mort , j'ai recueilli quel- 
ques épitaphes , que j'ai insérées dans ces 
Essais historiques , suivant les différentes 
époques, soit pour faire connaître les 
personnes qu'elles indiquaient , soit pour 
donner un apperçu du style et de la 
forme des épitaphes de nos aïeux ; qui 
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n'avaient pas ^ à beaucoup près y 1$ grare 
simplicité de celles des Romains , leur» 
devanciers. Bonnes ou mauvaises , elles 
servent à constater des noms marquans, 
des dates nécessaires à Thistoire , tou- 
jours l'orgueil des grands , et quelquefois 
la vanité des petits , qui , tous ^ ont voulu 
transmettre aux races futures, plus ou 
moins , ce qu'ils ont été , lorsqu'ils ne 
sont plus. 

Quelques-unes de ces épitaphes plé- 
béiennes oflFrent des singularités qui foijt 
rire , ou de plaisantes niaiseries qui font 
réfléchir. 

Sur un mur de l'ancienne église pa- 
roissiale de la Couture , lequel subsiste 
encore , on lit , en caractères gothiques , 
l'épitaphe d'un aubergiste postillon, du 
Mans, qui a prétendu immortaliser sa 
mémoire , et surprendre la renommée , 
en faisant connaître à la postérité qu'il 
avait conduit en poste quatre rois de 
France. Voici les cinq vers , extraits de sa 
longue épitaphe , gravée sur une pierre : 

Tortier ( c'est son nom) servit étant posté à cheval, 
Quatre grands rois de France , à mont et à yal : 
C'est à savoir , le roi Louis onzième , 
lue roi Charles , le roi Louis douzième , 
^ussi François le premier de ce nom. 

Ce n'est pas tout j ce postillon un peu 
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Tain , et tant soit peu bavard de soh 
métier ^ dit de lui et de son épouse : 

Lesquels vécurent ensemble , et comme }adis , 
ScHxante-quatre ans accomplis , 
En la maison leur manoir et lieu 
De la Corne tout auprès THÔtel-Dieu. 

Un ménage de soixante-quatre ans est 
chose peu commune; mais ce qui ne 
Fest pas y et ce qui m'a paru plaisant 
dans cette longue épitaphe , ce sont les 
deux derniers de ces quatre vers : 

L'an mil cinq cent neuf et encore quarante , 
Lui fut payé de nature la rente , 
Laissant au deuil maint son épouse , 
Priant Jésus qu'un autre après lui l'épouse. 

Et sa femme avait tout au moins qua- 
tre-vingts ans, lorsque le cher homme 
demandait au ciel qu'il donnât à sa veuve 
un successeur ! 

Dans le cimetière de la paroisse de la 
Trinité de Laval , qu'on a placé , depuis 
quinze ou vingt ans , loin la ville , fort 
neureusement pour la santé des habi- 
tans , je me souviens d'avoir lu , il y a 
long-tems, une épitaphe, /^ez/^-^/zv unique 
dans son genre de niaiserie originale : 

Ci-git Jacques Besnier , 

Qui n'est pas mort le dernier. 



^^^^r^^^'^^ ^^^^^f^^^^^^^^i^^i 
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Cb tableaa du 16/ siècle, que nous 
venons de tracer y présente plusieurs 
traits singulièrement caractéristiques : 
beaucoup de fermentation dans les es- 
prits y un besoin et une curiosité de 
s'instruire, qui, bien loin d'être dis- 
traits par une guerre civile de trente 
ans , donnaient aux dissentions religieu- 
ses un nouvel aliment; aux études litté* 
raires, une nouvelle activité toujours 
croissante; aux lois et aux réglemens, 
dont le chancelier de l'Hôpilal fut en 
pai-tie Fauteur, une grande utilité. Je 
me suis resserré dans les limites de no- 
tre province; et je ne les ai quelquefois 
franchies, que pour attacher tous les évé- 
nemens particuliers qui se sont passés 
dans le Maine , aux événemens géné- 
raux qui ont eu lieu en France. 

&>nnaître les causes , développer le 
jeu des passions , suivre la marche de 
l'esprit humain, c'est rendre plus inté- 
ressans , plus utiles les résultats qui sont 
particuliers à notre province. 

En Unissant ce 16.® siècle , je ne ter- 
mine pas encore la 7.® époque, qui com- 
prend environ la moitié du 17*^ siècle, 
et s'étend jusqu'à Louis XIV. 

Depuis la paix de Vervins, Henri IV 
répara une grande partie des maux que. 
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les guerres précédentes avaient causés 
dans toutes les provinces, et sur-tout 
dans la nôtre. Economie dans les finan* 
ces ; encouragement de Tagriculture , du 
commerce et des arts; dégrèvement d'im- 
pôts y soulagement du peuple qu'il aimait 
sincèrement, tels furent les chers objets 
de ses calculs et de ses travaux. Mais le 
règne de ce bon prince ne fut pas assez 
long malheureusement , pour voir réa-r 
liser le désir qu'il avait formé , de don- 
ner à chaque paysan de son royaume , 
comme il le disait lui-même, le moyen 
de mettre tous les dimanches ia poule 
au pot. 

Les Manceaux, après plusieurs siècles 
d'agitations et de guerres, profitèrent des 
avantages de la paix, pour exercer leur 
industrie, et se livrer au commerce. 

En 1600, Hallai établit le premier au 
Mans une manufacture de cire, qui a 
fleuri pendant près de deux siècles. Les 
bougies du Mans, renommées par leur 
blancheur et leur pureté , éclairaient 
les palais des souverains de l'Europe , 
et le sérail des despotes de l'Asie. 

Quelques années après , Jean Véron 
inventa au Mans les étamines camelo- 
tées , qu'on exportait en Italie , en Espar 
gue et dans le nouveau monde. 
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Le commerce des toiles qu on fabri- 
quait à Laval avec succès , depuis en- 
viron 3oo ans , reprit une nouvelle 
vigueur, et acquit une plus grande éten- 
due. En 1601 , des négocians de cette 
vilJe formèrent une société avec des né- 
gocians de Vitré et de St.-Malo , et firent 
équiper , à leurs fraLs, deux vaisseaux, 
qu'ils chargèrent principalement de toi- 
les de Laval. 

Leur but était de vendre et échanger 
leur riche cai^aison dans les Indes orien- 
tales . et occidentales , à l'exemple des 
Portugais et des Espagnols, qui seuls 
commerçaient dans ces pays presqu'igno- 
résdes Français. Le désir de faire fortune , 
et le désir plus louable d'observer et de 
connaître les mœurs, les lois, les usa- 
ges , les productions de ces riches cli- 
mats, firent partager à François Pyrard, 
de Laval, les espérances et les dangers 
de celte entreprise, en qualité de chi- 
rurgien. Après dix ans de séjour dans 
ces pays brùlans, il revint à Laval. En 
161 3, il fît imprimer à Paris son voyage, 
in-8.** , qu'il dédia à la reine mère. Il ne 
dit pas dans sa préface , si l'espoir quHl 
avait d'abord conçu de s'enrichir , fut 
trompé j mais certiiinement il enrichit 
6on pays d^un ouvrage rempli d'e^cel- 
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lentes observations, de descriptions fi- 
délies y souvent citées par Fimmorid Bof- 
fim, dans son histoire natorelle. 

On ne saurait , sans injustice , loi ap- 
pliquer le proverbe : Jt beau ment» 
qui vient de loin ; reproche qu'on a fidt 
a tant de voyageurs ! mais si la Ténn 
<âté de François Pyrard intéresse^ scm 
style ne plait pas. C'est moins sa faute 
que celle du tems ou il écrivait. 

La langue française , sous Henri IV et 
Louis XIII, était encore rébelle entre 
les mains des meilleurs esprits. Quel- 
ques stances de Malherbe faisaient entre- 
voir ce qu'elle pouvait devenir \ quelques 
morceaux d'éloquence et d'histoire du 
P. Coefiêteau, né à S.t-Ca]ais, dans le 
Maine; deux ou trois sermons de Cohon, 
né dans le bourg d'Izé, près Sillé, et 
évêque de Nismes, ne se ressentaient pas 
tout- à-fait de la rouille de ce tems» 

La chaire et le barreau étaient encore 
profanés et même avilis par des exordes 
ridicules , par des comparaisons trivia- 
les , par des emphases à perte de vue , 
enfin par tout ce qui caractérise le'mau- 
vais goût et l'oubÛ des bienséances ora- 
toires. 

Les prédicateurs citaient Virgile et 
Horace^ Cambyse et fpaminoxidîad ^ las 
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avocats , S.t-Aagu8tin et S.t-Jérorae , Nu- 
ma - Pompilins et sa nymphe JEgérie y 
Cicéron et Sénèque. 

Un avocat, homme d'esprit ( il s'en 
trouve dans tons les tems ), ennu\'é 
d'entendre parler son adversaire de la 
guerre de Troie et du fleuve Scamandre, 
au sujet d'un mur mitoyen , l'interrom- 
pit, et dit plaisamment : La cour obser» 
vera que ma partie ne s^appelle pas 
Scamandre j mais Mlchaut. 

Un prédicateur , le jour de la fête de 
rAnnonciation , commença son sermon 
par une publication de ban et de pro- 
messe de mariage entre le Père éternel 
d'une part , et Blarie de la tribu de Lévi, 
de l'autre part , etc. , etc. 

£t ces inconvenances ridicules , que je 
rapporte , pour £iire voir que les extré- 
mités se touchent , étaient assez ordinai- 
res dans un tems qui n'était séparé du 
beau siècle de Louis XIV, que par l'in- 
tervalle de quelques années. Reprenons ce 
qui concerne directement notre province. 

Dans l'extrait du secrétariat de la ca- 
thédrale du Mans, il est fait mention 
que , dans un chapitre général , tenu le 
i/"" juillet i6o5 , \e& chanoines délibé- 
rèrent sur le spectacle qu'on donnait au 
peuple y le jour de la Pentecôte ^ et av- 
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rétèrent qu'on ferait descendre, comme 
à rordinaire , une colombe pour repr^ 
senter la descente du S.t-Esprit sur les 
apôtres ; mais qu'on ne répandrait des 
fleurs, qu'on ne jetterait du feu, et qu'en- 
fin on ne verserait de l'eau que durant 
la station dans la nef. 

11 paraît que cet usage fut supprimé 
peu de tems après. 11 n'en est plus ques- 
tion dans le manuscrit précité. Les con^ 
naissances éclairaient peu-à-peu la piété. 

Le a5 avril 1608, les chanoines delà 
cathédrale permirent à François Baillif, 
professeur en langue hébraïque , d'en 
donner des leçons dans le chapitre, à 
des heures marquées , et lorsqu'ils n'y 
tenaient pas leurs assemblées. La connais- 
sance des vraies sources de la religion 
était nécessaire , pour combattre les mi- 
nistres réformés , qui interprétaient la 
bible au gré. de leurs opinions, et qui en 
faisaient l'unique base de leur croyance. 

On était moins habile dans la science 
des choses , que dans la connaissance des 
mots. On étudiait avec ardeur les lan- 
gues anciennes qui avaient de l'énergie, 
de la dignité de style , et de l'harmonie, 
parce que la langue française n'en avait 
pas encore : et cette privation , ou plutôt 
cette pauvreté de notre langue contribua 
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en partie à augmenter le désir qu'on 
avait, depuis un siècle, de puiser dans 
les sources , en apprenant les langues 
grecque y latine , et même orientales. 

1614. 

Pendant le séjour que Louis XIII, 
et sa mère, régente du royaume, firent 
à Nantes, quatre députés du Mans Tin- 
rent supplier leurs majestés d^honorer 
cette dernière ville de leur présence. 
Le roi se rendit à leurs vœux, qu'ils ex- 

{ trimèrent à genoux, au nom de tous 
es habitans, et promit de passer par le 
Mans, le 5 septembre, c'est-à-dire huit 
jours après. 

Grands préparatifs au Mans, pour rece- 
voir leurs majestés. On commença par 
équiper dix compagnies , choisies dans la 
ville et les faubourgs. M. de Monthéard , 
écuyer et lieutenant assesseur, les com- 
mandait, avec l'agrément de M. de La- 
vardin , maréchal de France , et gouver- 
neur de la province. 

Le jour dé l'arrivée de leurs majestés, 
M. Destelle, ancien mestre-de-camp, fit 
placer, dès le matin, entre Pont-Lève 
et l'Hôtel-Dieu ( à présent la Mission ) , 
environ 3ooo hommes armés, qui bor- 
daient des deux côtés le chemin par où 
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le roi devait passer. On leur «fit faire 
plusieurs fois Texercice, et on finit par 
les ranger en bataille. Alors M. de La- 
vardin, à la tête de 45o gentilshommes 
de la province, vint au-devant de leurs 
majestés. Il était suivi par M. Levayer, 
lieutenant-général, le procureilr de ville, 
les échevins et les notables bourgeois, 
qui attendirent leurs majestés au village 
de Pont-Lève, pour leur rendre hom- 
mage au nom des habitans. 

Sur les cinq heures du soir, Je roi, 
avec les princes et seigneurs de sa cour, 
arriva à Pont-Lève. Là, M. Levayer, 
lieutenant-général, et ceux qui formaieut 
son cortège , se mirent à genoux , et 
présentèrent à sa majesté les clefs de la 
ville, dans un grand bassin d'argent doré. 
Harangue pour le roi, harangue pour la 
reine, qui passa une demi-heure après. 

Cette cérémonie finie, Louis XIII pas^ 
sa à la tête du bataillon d'élite, s'arrêta 
pour considérer sa belle tenue, et M. 
de Monthéard , colonel , eut Thonneur 
de complimenter sa majesté ; on con- 
tinua la route, on arriva à la halle, 
où leurs majestés furent reçues par les 
officiers de justice et de finance. Encore 
une harangue pour le roi et pour la reine. 
M. Desmarets , président au préflidial , 
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iut l'orateur. Heureusement ces haran- 
gaes étaient courtes , et c'était leur seul 
mérite. 

Au. boulevartde la Vieille - Porte , le 

clergé de la ville , excepté celui de la 

cathédrale, présenta ses hommages au 

roi. Encore une harangue , dans laquelle 

11. Vasse , doyen de Téglise royale de S,t- 

Pierre, parle du rapissemeni de St.-Paulj 

lorsque il eut Phonneur d^ entrer au cabi^ 

net céleste^ de Mc^se, lorsquHl plut à 

Dieu se manifester à lui en la montagne; 

enfin , du bon père Siméon y lorsque sa 

divine majesté voulut être par lui portés 

et présentée au temple. Â cette dernière 

citation, moins mauvaise que les autres, 

il ne manquait au vénérable doyen que 

d'entonner le Jfunc dimittis servum 

tuum y Domine > etc. 

Cette belle harangue finie , et je ne Tai 
extraite que pour faire connaître le style 
et le goût de ce tems-là , les échevins 
reçurent leurs maj^tés sous deux dais 
de velours violet , parsemés de fleurs-de- 
lis d^or, doublées de gaze d'argent avec 
' crépine d'or , et au fond resplendissait 
f un soleil brodé en or. En cet ordre , le 
; roi et la reine , suivis du clergé , revêtu 
di^ plus riches omemens , entrèrent dans 
U ville , au son d'une bruyante musique 



et lie plu^ûeui^^iail^e» dfacttlLexic^ Les met 
d€iK ikuboui*g^ et de la TcUe ^ (|Qe lenoiii* 
breux collège traversait . étaient sablées 
et tapûto^^es. Arcs, portiques^ domei et 
pyraiiiiiie:^ y avec des endblènLes et des 
aua^uaiiues ^ décoraient les pcLr«i|iales 
places^ 

fiiida le roi arrlviL à T^iae calhé* 
drale^ ou il lut reçu.^ sur la première 
marche de la graivie porte ^ pur IL de 
Beaujuanoir ^ évèqae du jllans ^ acroni- 
pagné de tout son chapitre. Levèqae 
donna reau-foénite à sa maîesté « hii pté- 
aenta la croix y qu^elle adora avec réré* 
rence y et Faumuâfie et le surplis , qu'elle 
accepta ^ comme premier chanoine de Fé- 
glise y et qa^eile remit à un de ses au- 
môniers. 

Encore une harangoe j prononcée par 
le prélat , mitre en tête ; ensuite le roi 
et im, reine tarent conduits dans la place 
la plus honorable du choeur^ qu^on avait 
ornée de velours ciumoisi, parsemé de 
fleur^-de-lis d'or; on chanta un Te, 
Deum. La cérémonie finie , on conduisit 
leurs majestés dans les appartemens de 
l'évéché qn'on leur avait préparés. 

Le lendemain , le lieutenant * général 
et les échevins de la ville firent au roi 
leurs présens, qui consistaient eu flam« 
beaux d'argent et en bougies. 
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liCS Muses de la Sartlie s'efforcèrent de 
payer leur tribut à la reine ; les vers 
étaient , comme les harangues , sans goût 
^t sans style. 

Pâpdantles trois jours entiers que leurs 
maj^tés passèrent au Mans^ lien d^in- 
téressant , que le plaisir et rhonneur 
de les posséder dans nos muï*s. 

Le roi, qui n'avait pas encore quatorze 
ans accoi|[iplis ^ fît connaître son adresse 
à tirer et à tuer des oiseaux dans les jar^ 
dins de Fabbaye du Pré et ceux de S.t- 
Vî^eur.Ce prince fit placer dans la grande 
CQur de Tabbaye de la Couture , un pa^ 
vois pour tirer au blanc ^ à 4 décamèt. de 
distance. Le lieutenant-général du Mans 
et les échevins , dans le dessein de flatter 
son goût pour cet exercice, lui firent 
présent d'une belle arquebuse , longue de 
1 met i3 cent. , arlistement travaillée , 
et qui ne pesait que i kilog. Sy hecto- 
grammes. Louis Xlil marqua son coup à 
1 centim. de l'aiguille qui servait de but. 
Lé Français , dans tous leà tems , est 
curieux de connaître tous leq petits dé- 
tails qui concernent ses maîtres. 

Un de nos compatriotes , né à Laval , 
en 1671 , était alors précepteur de Louis 
XIII ; David Rivault de Fleurange , gen- 
tilhomme de s% chambre et conseiller**- 



d'état 9 s était fait connaître par phisienrs 
ouvrages 9 dont le principal et le moins 
mauvais est une tnduction des œuvres 
d'Archimède , dédiée au roi , son élève, ' 
et publiée à Paris , en i6i5. Fleimnge 
est le nom d'une métairie que Rmiuit 
possédait dans la paroisse de S.t-Lé|ger- 
en-Chamie , près S.te^uzanne.** 

Louis Xni choisit pour son premier 
médecin Charles Bouvard , né au Bfans y 
en 1675. Son savoir et ses services lui 
méritèrent des lettres de noblesse». Par 
ses soins , le jardin des plantes , qu'on 
appelait le jardin du roi, fut établi à 
Paris y en i634. Le premier , il en eut la 
surintendance , pour récompense de son 
zèle et de ses connaissances ; et , par un 
noble et rare désintéressement, il détacha 
du revenu de sa place une somme suf- 
fisante , pour pensionner un démons- 
trateur et trois professeurs docteurs en 
médecine. 

Des députés du clergé du Maine de- 
mandèrent inutilement au clergé de 
France , assemblé à Paris , en 1618 et 
16199 rétablissement des jésuites dans le 
çoll%e du Mans. Quelques bons esprits 
de cette ville et de la province avaient 
déjà entrevu que les jésuites formaient 
le premier cprps et le plus redoutable 



de cette armée monacale , que les papes 
avaient disséminée dans tous les états 
<^tlioUques , pour faire valoir leurs 
prétentions ambitieuses, leur puissance 
sur celle des rois , et même leur infailli- 
bilité. 

Long-tems après , les jésuites firent éga-* 
'lem^ent quelques efforts pour s^étaWir à 
Laval. Les négocians de cette ville , ea 
rendant justice aux vertus particulièrei 
des membres de la société / sur -tout 
à leurs talens pour l'instruction, redoa^ 
tèrent, non sans raison, de rencontrer,^ 
dans les supérieurs de cette société , des 
concurrens pour le commerce de toilesy 
qu'ils faisaient avec l'Espagne et l'Amer 
rique méridionale. 

En i6a4, les prêtres de la congré- 
gation de l'Oratoire, qui ne se mêlaient 
point de commerce , et qui n'étaient 
point partisans trop aveugles du saint-f 
siège, prirent possession du collège du 
Mans. Les babitans de cette ville don- 
nèrent des sommes considérables pour 
construire ce qu'on appelle encore I0 
vieux bâfiijaent, qui durera bien davan- 
tage que tout ce qu'on a élevé à grands 
frais, un siècle après, sans beaucoup de 
goût ni de solidité. 

Quelque tems après, TrouHiart de 
U 5 
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Monferré, avocat au Mans, composa la 
mémoires des comtes du Maine. Ùauteur 
parait moins partager, que ses contem- 
porains, une ridicule crédulité sur l'o- 
rigine des Manceaux. Il expose la galerie 
des comtes du Maine , d'une manière 
assez exacte, pour avoir été suivie chro- 
nologiquement et historiquement par les 
célèbres auteurs de l'art de vérifier les 
dates. Il est fait mention, à la fin de ce 
petit ouvrage, de la démolition du châ- 
teau du Mans, en 1617, par ordre du 
gouvernement; et cependant l'auteur ne 
se fit imprimer qu'en l'année i643. D 
écrit moins mal , et avec un peu plus 
de goût et d'ordre que les auteurs de 
son tems. 

Lorsque l'on rasa de fond en comble 
le château du Mans, qui avait été cons- 
truit par Guillaume-le-Bâtard , roi d'An- 
gleterre, duc de Normandie et comte 
du Maine, on trouva dans les fonde- 
mens une grande pierre , sur laquelle 
était gravée une inscription romaine^ ei^ 
lettres capitales. 

L. lUUUS. C. F. LIBO. 
C. IUL. C. F. GAU^O. F. 
TRIB. IULIO. L'. L'. A. 

NO. lUl.I/E. LI 

F HELENiE, 
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Trouillart observe, avec raison, que 
les Normands avaient tiré cette pierre 
de quelque tombeau ou autre monument 
•des Romains, qui était détruit comme 
tant d'autres, ou qu'ils avaient détruit 
eux-mêmes, pour la nouvelle construc^ 
lion du château du Mans. Quelques dé- 
bris de la grandeur romaine sont épars 
et cachés dans notre ville et dans notre 
province. 

Ciorvaisier fit imprimer , en i648 , la 
vie. des évêques du Mans , qu'il traduisit 
en français, presqu'en entier, du latia 
du Pontifical. ( Gesta episc. cenom. ) D y 
ajouta plusieurs faits intéressans ,' qu'u 
avait déterrés dans de vieilles chartes. 
Si ses recherches commandent la recon- 
naissance de ses concitoyens , sa cré-* 
dulité sur plusieurs points historique 
ne fait pas toujours honneur à son dis^ 
cerncment. Cependant on lit encore 
son ouvrage , qui commence à devenir 
rare, 

Bondonnet a relevé ses erreurs avec 
trop d'acrimonie , et en a commis lui- 
même de très^rossières. Ses dissertations 
sont froides et ennuyeuses; sa critique 
est tranchante , sans être éclairée : Bon- 
donnet est un érudit sans politesse et sans 
goût 
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Le goût y dans les dix premiers lustres 
3u 17.^ siècle, le goût , ce sentiment de 
î'ame, ce tact si délicat et si prompt, qui 
^isit , jtige ou produit ce qui est beau et 
ytsii, n'était point encore «pure. 

Le cardinal de RicheKeu pensa, arec 
liaison., qu'il manquait quelque chose à 
la gloire de son maître, ou plutôt à la 
tienne , si , après avoir fait triompher 
la France par les armes et par la poli*- 
iique , il ne lui donnait pas un nouveau 
dçgré de puissance plus solide par les 
lettres et les sciences. Ce ministre-roi 
iientit la néc^sssité de s'occuper du soin 
de polir la langue française, et de la per* 
Tectionner; il institua l'académie fran- 
çaise, en i635. Alors, sous les nouveaux 
académiciens, la langue acquit plus de 
douceur ^ de nombre et d'harmonie. Cor- 
neille parut. La langue, avant lui, était 
dénuée de force et d'énergie; il la rendit 
Sublime. 

Plusieurs de nos compatriotes reçurent 
les'honneurs du fauteuil académique; en- 
tr'autres, Marin Cureau-de-la-Chambre, 
né en i5c)4, au Mans , où sa famille sub- 
siste enpore. Il s'exprimait avec beau- 
coup de facilité, de grâce, et souvent 
d'éloquence. Ce talent, qui remplace quel- 
q^uefois les connaissances, ajoutait uu 
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nouvel éclat à celles qu'il avait acquises 
en médecine et presque dans tous lesi 
genres de littérature. Il devint conseiller 
du roi et son médecin ordinaire. 

Il mérita la confiance et l'estime du, 
chancelier Seguier, en qualité de litté- 
rateur et d'excellent médecin. 

Le cardinal de Richelieu , qui connais- 
sait si^bien les hommes , le distingua , et 
en fît un des premiers ornemens de 
de l'académie française, qu'il fonda, coo^r 
jne nous l'avons dit, en i635. 

Cureau, dans la suite, fut inscrit un 
des premiers sur la liste des pensipus 
que Louiisi XIV donna aux gens d^ 
lettres. 

Lorsque Tacadémie des sciences se fot^ 
malt , en 1666 , Colbert , chargé par le 
roi de choisir les membres qui devaient 
3'occuper de physique, fit nommer M. 
Cureaurde-la- Chambre, qui figura dans 
l'histoire de la même académie, comme 
un savant distingué par ses ouvrages. 

Et J'ftuteur des trois siècles , Sabathier 
de Castres , qui , par son esprit saillant 
et le charme de son style, s'efforce en 
yain dq cacher sa partialité et ses in- 
justices , dit que les ouvrages de M. Cu* 
reau , sur la physique , la morale et les 
l)eUe54ettres , founûcaient k peine h mjLT, 
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tière d'un très-petit extrait , et qu'il ne 
fut , sans doute , de l'académie y que 
comme les rustiques habitans du La- 
tium servirent à fonder la république 
romaine. 

Qu'il est aisé d'avoir de Tesprit ! Qu'il 
est rare d'avoir un jugement sain et 
incorruptible ! Avis aux satiriques et 
aux louangeurs. La vérité ne connaît 
les extrêmes que pour les éviter j elle 
repose , comme la vertu ^ dans un juste 
milieu. 

Des nombreux ouvrages de Ccureau- 
de-la-Chambre , sur diflérens sujets , je 
ne m'arrête qu'à un seul , qui doit inté- 
resser en ce moment , où Napoléon ^ qui 
songera tout, vient de fixer invariable- 
ment les libertés de l'église gallicane, 
et les droits de la puissance temporelle. 

On les avait attaqués , ces libertés et 
ces droits, dans un écrit intitulé: Optatus 
Gallus. Richelieu, quoique revêtu delà 

Sourpre romaine^ ne voulut pas que 
.ome et ses trop zélés partisans formas- 
sent un état dans 1 état même ; il choisit | 
parmi les savans, Cureau-de-la-Chambre, 
pour réfuter ce libelle séditieux. Notre 
compatriote prouve jusqu'à l'évidence 
que les droits de l'église gallicane , et 
ceux de la couroone de nos rqis^ sont 



puisés dans des sources pures, l'histoire 
ecclésiastique et civile , les conciles écu- 
méniqueSy etc. Ces observations, présen- 
tées avec autant d'érudition que de lo- 
gique, se trouvent dans un volume 
in-4.^, avec les oeuvres du Gui Coquille, 
imprimés à Paris, en i65o. 

Cureau termina sa carrière laborieuse, 
utile et édifiante, en i66g , à Tâge de 
75 ans. 

Pierre Cureau-de-la-Chambre , fils du 
président, prit le parti de l'église, fut 
nommé à la curé de S.t-Bartliélemi de 
Paris, et, en 1670, il eut l'honneur 
d'être un des quarante de l'académie 
française. S'il ne fit pas autant d'ou- 
vrages que son père, il avait le talent 
d'exciter les autres à en faire. Il disait 
qu'il était comme Socrate, qui, ne pro- 
duisant rien de lui-même , aidait ses 
amis et ses élèves à produire et à en- 
£inter. Naturellement paresseux, il n'a 
composé q ue trois discours , prononcés 
à l'académie française, et imprimés dans 
le recueil de ce corps illustre. Il aimait 
la poésie, et n'avait jamais fait qu'un 
seul vers, qu'il récita un jour à Boileau. 
Ah ! Monsieur Fabbé , que la rime en 
est belle , s'écria le satirique ! 

Les bons mots lui plaisaient, il lés 
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écoutatit avec plaisir y et en inventait 
quelquefois d'assez agréables. ^11 dirait 
du jésuite Rapin , qui faisait tour- à-tour 
des livres de piété et des livres d'ém- 
dition et de littérature , qu'il servait 
Dieu et le inonde par semestre. 

Il appelait le père Bouhours, VEm^ 
pereur des Muses ^ parce que son style 
est plein d'emphases et d'afieteries. 

Le père Hardouin , dont on connaît 
l'esprit paradoxal , prétendait que Jose- 
phc (historien juif), tel que nous Va- 
Tons aujourd'hui , est un ouvrage de 
quelques moines du i3.^ siècle : nous 
le croirons, disait-il à Yigncul-Mar ville, 
dont j'ai extrait cette notice , nous le 
croirons, quand il nous aura prouvé 
que les jésuites sont les auteurs des Let- 
t^:es provinciales. 

Il voulait qu'en écrivant, on effaçât 
beaucoup , et disait que les ratures des 
autenis sont des mouches qui siéent 
bien aux muses. Mais ce qui le rend 
bien plus intéressant , est l'activité rapide 
et brûlante qui le portait à secourir ou 
consoler les malheureux. Paria est fsa 
proie aux horreurs d'ume famine. La pa- 
rpi^^e de S.t-6arthélemi , dont il était 
curé , comme nous l'avons dit, est ordir 
;,4aiii;emeut remplie de pauvre Elle ue 



présente bientôt plus que des sqnd[et«- 
tes afiamés, 4es malades et des mouran^. 
Alors M. Çureau , non content d^admi^ 
nistrer tous les spina spirituels, vend 
tout ce qu'il avait le plus aimé, tableaux , 
livres et manuscrits, pour soulager la 
misère de ses pftrpissiens. Il se réduit 
au point de n'avoir plus que la vie à 
donner pour eux. Là contagion des bre- 
bis gagne le pasteur, et il meurt victime 
de son zèle, en i6g5. 

Ce dévouement héroïque fait plus 
d 'honneur à sa mémoire , que n^auraient 
pa faire toutes les couronnes et tous les 
fauteuils académiques. 

Daniel Hay , né à Laval , en 1 5g6 ; 
doyen du chapitre de S.t-Tliugal, et Paul 
Hay du Châtelet, son frère, eurent aussi 
l'honneur d'être membres de l'académie 
française , dans les premières années de 
son étabUsserïient. 

Pour n'omettre aucun des traits carac* 
téristiques du 16.^ siècle, et de la pre- 
mière moitié du 17.*, qui forment cette 
7*^ époque , nous faisons entrer dans 
ce tableau l'extrême crédulité qu'on 
avait dans les aslrologues , les faiseurs 
d'horoscopes et les magiciens. On admet- 
tait alors, devant les tribunaux, les sim- 
ples accusations de sorcelleries; on n# 
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-condamnait pas les accasës comme des 
-proÊinateurs ^ qui d'ailleurs avaient em- 
ployé le poison , mais comme des hommes 
qui avaient commerce avec les démons, 
^ui allaient au sabat , etc. , etc. Ces ju- 
gemens , ridicules et iniques tout- à-la- 
fois , propageaient l'erreur , au lieu de 
la détruire, accréditaient la sorcellerie^ 
et multipliaient les sorciers soi-disant. 
Des savans , des magistrats , écrivaient 
sérieusement sur ces matières. Macé, 
avocat au Mans, avait fait un assez gî*os 
livre sur les diables et les devins , les 
enchanteurs, sorciers et autres sembla- 
bles; sur leurs tromperies et impostures: 
imprimé à Paris , chez Jean Poupy , 
3679. Aussi il n'y avait pas de village 
qui n'eût son sorcier * en titre. 

L'ordonnance de Louis XIV, de 1662, 
afîaiblit beaucoup la croyance aveugle 
qu'on avait dans les sortilèges, mais no 
la détruisit pas. Elle prévint dorénavant 
les assassinats juridiques des tribunaux. 
Rien de plus juste : mais elle n'em- 
pêcha pas que celte eiTeur ne subsistât 
toujours dans les campagnes. Combien 
de vieilles femmes , réputées sorcières, 
jouissaient du plaisir malin de se faire 
redouter , lorsqu'elles ne pouvaient plus 
être aimables ! combien d^hommes, fort 
jétonnés eux - mêmes d^être regardés 
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comme magiciens ^ ont été sacrifiés à la 
persuasion qu'on avait qu'ils pouvaient 
nuire I Je ne rappellerai point quelques 
scènes qui se sont passées dans notre pro- 
vince, où des paysans crédules ont tour- 
menté plus d'une fois, et vexé, jusqua 
les faire périr, de pauvi-es diables à 
figure humaine, à qui ils imputaient 
les maladies de leurs bestiaux, ou les 
infirmités nerveuses et inexplicables de 
leurs femmes et de leurs enlans. Pour 
les punir d'avoir jeté un sort , ils les 
enfermaient dans un four encore chaud, 
après la cuisson du pain , etc. : l'ignorance 
et la superstition enfantent la cruauté ! 

Rien de plus rare, dit Mallebranche , 
que les vrais sorciers , dont l'existence 
est constatée dans les livres saints; mais 
rien de plus commun que les sorciers 
par imagination. L'homme rustique , qui 
entendait tous les dimanches, au prône 
de la messe paroissiale , son vénérablô 
curé excommunier les sorciers et sor- 
cières, les devins et devineresses, ne 
rêvait souvent que malolices , lutins , 
fantômes et sorciers. Le moyen de le 
désabuser, après une lecture si souvent 
répétée en chaire ! 

Les derniers rituels , sur-tout celui 
du Mans par M* de Grimaldi, se bor- 
nent simplement à excommunier ceus 



io8 Essais sivtoiiiq. sra ui Haiks,- 

qui emploient des maléfices. Mais encore 
serait-il à désirer que , dans le rituel que 
le gouyerHeiaent se propose de £ure 
C<»n90ser à Tu sage de tous les diocèses 
iLe 1 empire français, comme Ton a fidt 
pour les catéchismes, on supprimât cette 
formule d'excommunication , qui , sans 
être bien utile , n'a servi qu'à frapper 
des imaginations vives et bibles, et à 
exciter la curiosité des femmes , qui , 
malgré leur éducation , consultent en- 
core de nos jours les devins et devine- 
ressei, et sur-tout les tiieuses de cartes. 
Elles devraient savoir , ces femmes , 
sop-diBant comme il faiU^ elles devraient 
sentir, et par expérience et par raison, 
qu'il n'y a , à parler humainement , 
d'autres charmes , d'autres sortilèges , 
d'autre magie, que les grâces, la beauté , 
les vertus et l'amabilité de leur sexe. 

Entre les exemples mémorables des 
victimes de la fausse jurisprudence des 
tribunaux , de l'extrême crédulité du 
peuple sur l'article des sorciers, et quel- 
quefois de la politique et de la ven- 
geance des gouvernans, le supplice d'un 
de nos compatriotes excita la pitié des 
âmes sensil)lps , et ^indignation des gens 
instruits. Ménage a raison de dire que 

Grandier mérite d'être ajouté au cat^il^? 
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gne des grands hommes accusés de ma- 
gie injustement; ouvrage de Gabriel 
riaudé. 

Urbain Grandier naquit à Bouère ; il 
était fils d'un notaire royal de Sciblé. 
Curé et chanoine de Loudun * , il fut 
brûlé vif, comme magicien, en i654. 

Les moines de Loudun ne l'aimaient 

{»as , parce qu'il s'opposa avec vigueur à 
eurs usurpations sur le droit des curés, 
relativement à la confession et à la com* 
muniQn pascales : les femmes l'aimaient 
beaucoup, et peut-être trop, parce qu'Q 
joignait à une très-belle figure tous les 
agrémens de la conversation. 

Il fut dénoncé par ses ennemis à l'offi- 
cialité de Poitiers, qui le priva de ses 
bénéfices. Appel comme d'abus au par- 
lement de Paris, qui déféra ce procès 
scandaleux au tribunal civil de Poitiers» 
Il fut déclaré innocent, et réintégré dans 
ces deux places. Mais la haine qui no 
dort jamais , devint plus vive, à l'occa- 
sion des religieuses de Loudun , qu'on 
crut possédées, lorsqu'elles n'étaient que 
folles ou malades. On fit courir le bruit 
I. qu'Urbain Grandier les avait ensorce* 

t 

■ » Urbain Grandier s'était fait nne grande réputntion par 

b ion talent pour la chaire ; il est auteur d'uu ëlr ge funèbre 
4c 5c«foI« de S.U'Maiilie^fV^.*, imprimé à Faiii, 1629. 
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lées *• Jamais cependant il ne leur avait 
fait de visites. Les capucins écrivirent 
au révérend père Joseph, leur confrère, 
le confident, Tespion et Famé damnée 
du cardinal de Richelieu , que le curé 
Grandier, ennemi de leur maison et de 
leurs prérogatives , était la cause de la 
possession des religieuses; et ils ajoutè- 
rent qu'il était l'auteur d'un libelle, in- 
titulé la Cordonnière de Loudunj satire 
imprimée , et très-injurieuse à la per- 
sonne et à la naissance du cardinal. Cette 
double accusation fournit à Richelieu les 
moyens de satisfaire son ressentiment 
contre Grandier , et de suivre sa politi- 
que , qui lui faisait quelquefois mouvoir 
de grands ressorts pour obtenir de petits 
résultais. Quillet, qui défia le diable des 
religieuses de Loudun^ et le rendit pe- 
naud^ dit expressément que toute la 
momerie était un jeu que le cardinal fai- 
sait jouer pour intimider le roi^ qui crai" 
gnait fait le diable. 

Le minisire vindicatif nomma une 
commissrion composée des ennemis de 

* Celte accusalloQ pavait assez bizarre ; car sî les accufa- 
teurs d'Ui'baiu Granciier le croynicDt capable d'enTOver le 
. démon dans le corps des gens , Jb dcvaienl craîadre dt 
rLiriter^ ils devaient )e ménager, de peur que, pour M 
Teoger, il ue leur envoyât UAe légiou de diabletk (./'tf- 
tiQu. de Baylc. ] 
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Grandier. Sur les dépositions ridicules 
et préparées des religieuses , soi-disant 

Ï possédées du diable, qui faisait , par 
eur organe, aux exorcistes et aux com- 
missaires des réponses en lalin, remplies 
de solécismes et d'absurdités, Tinfortuné 
Urbain Grandier fut déclaré duement 
atteint et convaincu du crime de magie , 
de maléfice et possession arrivée par son 
fait ès-personnes d^ aucune des religieu-- 
ses ursulines de Loudun , et autres se-- 
culières mentionnées au procès ; pour la 
réparation desquels crimes . // fut con- 
-damné à être brûlé vif avec les pactes 
'€t caractères magiques étant au greffe y 
-ensemble le livre manuscrit _, par lui 
composé contre le célibat des prêtres ^ 
et lès cendres jetées au vent. 

Ainsi périt notre compatriote, à qui 
Ton refusa le confesseur qu'il avait de- 
mandé. 

Il marcha au supplice avec une cou- 
rageuse résignation. 

Chassons ces idées sombres , qui font 
gémir sur le sort des hommes, en général 
oppresseurs ou opprimés, imposteurs ou 
dupes , bourreaux ou victimes. Dans 
cette époque , il a été plus agréable pour 
moi de peindre les premiers beaux jowrs 
de la Htlératurc française ^ qui seront 
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fuivis de joars plas sereins et plus bri]- 
lans, dans la suivante et la dernièpr 
époque. 

ÉVÊQUES DU MANS, 

Qui remplissent cette 7.* époque ^ depuis 
François I.^^ ^jusqu^à Louis XI f^. 

LOUIS DE BOURBON, CAB.DIVAL. iSig. *- iS3S. 

JLa ville de Ham en Picardie , vit naitre 
liouis de Bourbon , qui tirait son orir 
gine de Robert , un des fils de S.t-Louis* 
Après avoir étudié la religion et les 
belles- lettres dans le collège de Navarre ^ 
il embrassa l'état ecclésiastique. Sa naisr 
sance, soutenue par plusieurs riches ab- 
bayes , quelques évêchés, enfin par la 
pourpre romaine , le fit figurer avanta- 
geusement dans la cour de Rome et dans 
celle de France , mais non dans le dio- 
cèse du Mans, dont il fut nommé évéque, 
en 1619. 11 était trop grand seigneur pour 

Î' fiiire sa résidence ordinaire. Il perçut 
es revenus de cet évêché pendant 17 
ans, et sVn démit en faveur de René du 
Bellay , avec l'agrément de François L*', 
ijui lui donna l'archevcché de Sens. 
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REÎÎÉ LAlfOET-DU-BELLAY. i. 53.5. ~ 1 546. 

BiEH difiFérent de son prédécesseur , 
René du Bellay résida constamment dans 
son diocèse , où il remplit tous les de- 
voirs . d'un bon pasteur. 

Tandis que ses trois frères se distin- 
guaient dans la carrière des lettres , des 
armes et de la diplomatie ; tandis qu'ils 
couraient après la gloire , René , notre 
évêque, trouva le bonheur dans sa soli- 
tude de Touvois. Là^ dégagé des désirs 
toujours inquiets et toujours renaissans 
de Vambition , il cultivait en paix des 
plantes et des arbustes exotiques , qu'il 
réussit à acclimater. Il enrichit d'arbres 
fruitiers le Maine , l'Anjou et la Tou- 
raine^ etc. A des goûts simples et vrais, 
comme ceux qui nous rapprochent de la 
nature, il joignait l'esprit d'observation , 
une grande sagacité , des mœurs douces 
. et une axne sensible , qualités assez ordi- 
naires des botanistes. 

Le besoin de son cœur fut de soula- 
ger les besoins de ses diocésains, dans 
une disette qui réduisit le peuple à se 
nourrir de pain de sarrasin et de gland , 
suivant un manuscrit que j'ai sous les 
yeux. 

Eu Tan i546, on le pria d^aller repré- 
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senter au roi François I.**" la misère et 
la pauvreté de son diocèse. H se char- 
gea de cette commission sans hésiter, et 
malgré &on éloignement pour la cour* 
Il réussit par la faveur de ses frères , et 
obtint quelques secours, et sur-tout la 
décharge des gens de guerre, qui était 
l'objet principal de la pétition. Lorsqu'il 
se disposait à revenir dans son diocèse, 
il mourut à Paris , après onze ans d'épis 
copat. Son corps fut enterré dans l'église 
de Notre- Dame 5 son cœur fut apporté 
au Mans, et déposé dans la chapeUe de 
Wotre-Dame-du-Chevet. 

LANG£T-DU>B£LLAY, ca&oyvaIi. 

i546. — i556. 

Avant d^être nommé à l'évêché da 
Mans , Jean du Bellay s'était rendu célè- 
bre par des ouvrages littéraires , par des 
négociations et des ambassades importan* 
tes , enfin par son amour pour les scieii«- 
ces. La faveur dont il jouissait auprès 
de François I.**", contribua efficacement 
à fonder et à doter le collège royal, en 
1629, comme nous l'avons dit préoé- 
d em ment . Il était alors é vêqu e de Bayonneu 
En i532, il fut nommé évêque de Pa- 
ris , et décoré de la pourpre romaine^ 
en i535. 
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François I/' n'eut point de négocia- 
teur flus habile, de sujet plus zélé et 
plus actif pour ses intérêts et ceux de 
l'état. 

Dans une invasion qu'une armée de 
l'empereur Charles-Quint tenta sur le 
territoire français , le roi , pour arrêter 
son rival, sortit de Paris, où il laissa, 
en qualité de lieutenant-général , le car- 
dinal du Bellay, qui fit voir qu'il était 
aussi intelligent dans les afiiiires admi- 
nistratives et militaires , que dans les 
intrigues du cabinet. La ville de Paris, 
qui était dans le trouble, fut fortifiée 
d'un rempart et de boulevarts avec une 
célérité extraordinaire , et ses habitans 
furent rassurés de la peur que leur causa 
l'ennemi , qui menaçait alors la Picardie 
et la Champagne *. 

Pour récompenser la fidélité du car- 
dinal et ses talens en tous genres , Fran- 
çois: L*' ajouta à ses bénéfices ecclésias- 
tiques Tévêché de Limoges, en i54i , 
et l'archevêché de Bordeaux, en 3 544» 
Ce prélat succéda à René du Bellay , son 
frère, évêque du Mans, et fit son entrée 
em cette ville , le 6 février de l'année sui- 
vante. 
<ii— .— ^i— i— — — — — — ii— — .— ^1- ■ — — I < 

* Cette invasion est bien diCférente de celle que Cliarles.- 
Quint fit en FroYcnce. 



1 16 EfllSAIS HISTOBIQ. SUR LB M ATOfi ^ 

Pendant tout le tems qu'il posséda 
l'évêclié du Mans , il ne se passa Aucun 
événement particulier à son diocèse , oii 
il' ne résidait pas ordinairement. Cepen- 
dant nous lui sommes redevables d'un 
superbe monument , qui , en attestant 
son goût pour les arts^ prouve qu'à 
cette époque , le Maine possédait un ar- 
tiste , créateur, en quelque sorte , de ]a 
sculpture en France, et digne de riva- 
liser les anciens. 

Guillaume de Langey-du-Bellay , un 
de ses frèies^ gouverneur du Piémont, 
s'était iail une grande réputation par ses 
talens militaires, et par ses mémoires « 
qu'on a réimprimés, en 1767, en 7 vol, 
in-ia. Il était mort à S.t-Saphorin , sur 
le mont Tarare, en i545, et son corps, 
apporté au Mans , avait été inhumé dans 
la chapelle du Chevet de la cathédrale. 
Notre prélat lui fit élever , dans cette 
chapelle, un mausolée, où l'on recon* 
nait et l'on admire le ciseau pur et cor- 
rect de Gennain Pilon; le bas-rdief et 
les trophées en marbre d'Italie , sont de 
la plus grande beauté , etc. 

Après la mort de François I.^'^ soa 
bienfaiteur , notre prélat perdit tout soa 
crédit dans la nouvelle cîour ( c^est For- 
dinaire ), et se retira à Rome^ après s'être 
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démis de rarchevêché de Bordeaux, de 
Tévêché de Limoges, qa^il possédait toiit- 
à-la-fois, suivant Tusage abusif de ce tems, 
ce qui fut une des causes de la réforme. 
Seulement il se réserva les revenus de 
révêché du Mans , dont il jouit l'espace 
de dix ans. 

Brantôme, dans le second volume de 
la vie des dames galantes, et Bayle après 
lui, ont en vain cherché à flétrir sa 
mémoire, en lui supposant un mariage 
contracté avec madame de Chàtillon , 
lorsqu^il était évêque et cardinal. On 
doit ranger ce prétendu mariage parmi 
les mensonges imprimés. Les bornes que 
je me suis prescrites, ne me permellent 
pas d'exposer longuement tous les motifs 
de mon assertion : l'histoire souffre peu 
les dissertations. 



CHARLES lyANGENMES DE RAMBOUILLET, 
■OA&oi.VAL. i555. — 1687. 

NoMHÉ à révêché du Mans, en i556, 
par Charles IX et la reine Catherine de 
Médicis, qui l'honoraient deleur bienveil- 
lance, il entra en jouissance des revenus, 
mais il ne fut sacré et n^en prit pos- 
session qu'en l^année i55g. 

Bien loin de répéter ici ce que nous 
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avons dit de cet évêque, au chapitre du 
calvinisme, et à celui de la réaction des 
catholiques, nous aurions voulu garder 
le silence sur Finfame conduite qu'il 
tint alors, si toutefois la vérité pouvait 
se taire, et si jamais on pouvait com- 
poser avec elle, en écrivant l'histoire. 

Charles IX, de sanglante mémoire, 
et son digne patron , Penvoya en am- 
bassade à Rome, auprès de Pie V, qui 
lui donna le chapeau de cardinal, en 
1670, à la recommandation du roi. 

Notre prélat était, en 167 a, ambas- 
sadeur de France à Rome, lorsqu'on y 
fit des réjouissances publiques , pour re- 
mercier Dieu du massacre de 100,000 
Français, le jour de la S.t-Barthélemi !!! 

Sixte V le fit gouverneur de Cometto, 
où il finit ses jours, après avoir joui de 
l'évéché du Mans pendant 3i ans. 

On croit qp'il mourut victime de son 
avarice et de son imprudence. Avide 
d'argent, il en avait amassé une grande 
quantité, dont il avait disposé dans son 
testament en faveur du marquis de Ren- 
tigny , son neveu , qui s'ennuyait d'at- 
tendre sa succession, et de Claudio Rupi, 
son valet de chambre, de son médecin, 
et de son apothicaire , qui , dans la 
crainte qu'il ne révoquât ses dernières 
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volontés, avancèrent sa mort par un 
lavement empoisonné, ^opération n'était 
pas assez prompte à leur gré, et ]es cris 
du malade pouvaient donner quelques 
soupçons de leur crime, ce Claudio , fei- 
gnant de lui soutenir la tôte, lui serra 
la gorge avec les mains, et l'étoufTa. Ces 
trois scélérats, pour couvrir leur for- 
fait, lui firent de magnifiques funérailles 
dans l'église des cordeliers de Cornetto, 
où il fut enterré. Et voilà le danger 
de faire des testamens, dont on a Tin- 
discrétion de donner connaissance à des 
légataires pressés de jouir ! 



CLAUDE D'ANGENNES DE RAMBOUILLET. 

i588. — 1601. 

GliAUBE d'Angennes succéda à son 
frère le cardinal dans Févêché du Mans, 
et honora ce siège par ses vertus. Il fit 
son entrée solennelle, le 3 avril 1688, 
• jour du dimanche de la Passion. Pour 
réparer les mauvais exemples qu'il avait 
autrefois donnés dans celle ville, lors- 
qu'il y était venu voir ses ficies, dont 
I Fun était l'évêque, lautre le gouverneur, 
' et le tix>isième le grand sénéchal de la 
f prpvince, il monta eu chaire le jour 
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de Pâques -Fleuries, avant la célèbw 
processioQ qui se faisait de la cathédrale 
à Tabbaye de St.-Vincent. Il fit «ne con- 
fessidh publique du scandale qu'il avait 
donné aux habitans, dans sa jeunesse , 
(en demanda pardon à Dieu et à son 
peuple, avec des expressions si humbles 
et si touchantes , qu'il tira des larmes 
de tous ses auditeurs : celles. qu'il répan-* 
dit lui-même, et la vie saikte et édi- 
jfiante qu'il mena jusqu'à son dernier 
soupir, sont une preuve non équivoque 
ile Ja sincérité de son repentir. On trou- 
vera peut-être étrange , dans le siècle où 
nous sommes, cette confession publique. 
Mais ces aveux, si pénibles à l'amour- 
propre et à l'orgueil d'une grande place, 
ne peuvent avoir été inspirés que par le 
véritable esprit du christianisme , qui , 
bien mieux et plus sûrement que la phi- 
losophie même stoïcienne , élève l'homme 
au-dessus de lui-même et de ses passions. 
''•Quel était le motif qui détermina Féné- 
lon à monter en chaire , pour y pro- 
lAjncer sa propre condamnation rt 1« 
triomphe de son rival ? 

JNolre prélat eut , dans son diocèse , 
bien des occasions d'éprouver et d'épa- 
rer sa vertu , par toutes les persécutions 
/que les ligueurs du Maus lui fireat aeuf-. 



frir. Sa vie fut en claager ; et , malgré les 
xnenaces , les vociférations et les mauvais 
traitemens même de quelques-uns de ses 
ecclésiastiques, partisans aveugles du duc 
de Guise et de la sainte-union , il resta 
toujours inébranlable dans la fidélité pour 
son roi. 

Dans la même année 1 588 , Claude fut 
député par son clergé , pour lo repré- 
jftenter aux états de Blois. L'année sui- 
vante y Henri III , après avoir fait tuer 
]e duc et le cardinal de Guise, qui ne 
voulaient rien moins que s'emparer de 
sa couronne , envoya notre prélat , avec 
son frère le marquis de Pisany , à Romo, 
pour remontrer au pape Sixte Y , que sa 
jnajesté avait été réduite., par des cir- 
constances impérieuses , à se défaire des 
Guises. Vaines représentations ; nos dé- 
putés , mal accueillis , s'en revinrent en 
France. 

Henri IV avait envoyé à Rome le duc 

de Nevers, en iSgS, pour assurer le pape 

Clément VIU de sa conversion , et lui 

demander en même tems son absolution. 

i Les évéques de France choisirent notre 

, prélat, afin d'accompagner ce seigneur, 

I jet de rendre raison à sa sainteté des 

!i motifs qui les avaient déterminés à accep* 

1 ter, sans sa permission ; l'abjuration de 

n 6 
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Henri ÏV. Voyage inutile ; le pape , alors 
inflexible ; refusa ce qu'il aocorda dans 
la suite. 

De retour dans son diocèse , Claude 
n'eut plus d'autres occu pations , d'autre» 
J>ensées que d'y établir Tordre et la dis- 
cipline ecclésiastique. S'il réussit , ce fut 
moins par des réglemens et des statuts, 
dont les auteurs croient souvent qu'ils ne 
«ont pas faits jx)ur eux, que par l'exemple 
qu'il donna de toutes les Tertus. 

Dans un tems où l'on ne se faisait pas 
*crnpule d'accumuler de riches abbayes, 
'^t plusieurs évêchés tout-à-la-fois , notre 
vertueux prélat donna une preuve ra;e 
de désintéressement ^ par le refus qu'il 
fit de l'abbaye de Savigné au diocèse d'A- 
^rranches. Je ne crois pas , disait-il , que 
ma conscience me permette de posséder 
plusieurs bénéfices ; je me trouve assez 
chargé d'un évêclié. 

Corvaisier rapporte que le roi écrivit 
au pape , pour lui demander le chapeau 
de cardinal en faveur de notre évêque , 
loi'squ'il l'envoya à Rome en qualité d'am* 
bassudeur ; mais , toujours ferme dans ses 
principes, et se jugeant indigne de la 
ponrpre romaine , Claude n'accepta cette 
ambassade , qu'après s'éti*e assuré que les 
lettres de faveur avaient été retirées. 
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Il s'efiEbrça de donner à ses diooésains 
le goût des lettres qu'il avait lui-même. 
Avec Tautorisation du pape ( rien , dans 
ce tems-là , ne se faisait sans son ordre 
ni sans sa permission ) , il changea la 
maison et le presbytère de S.t-Ouen du 
Mans, dans un collège, où il établit des 
professeurs publics , pour l'instruction 
de la jeunesse. 

Claude entreprit ensuite de réformer 
les monastères de religieuses de son 
diocèse. Il voulut commencer l'exécution 
de ce dessein par l'abbaye du Pré , ou. 
il se rendit. Son zèle y trouva des 
obstacles. Dans une contestation très- 
longue, qu'il eut avec les religieuses 
récalcitrantes , il s'échauffa beaucoup , 
et fut attaqué d'une pleurésie qui le 
conduisit au tombeau, à l'âge de 65 ans» 



CHARLES DE BEAUMANOIR DE LAVARDINe' 

1601. — 1637. 

Issu d'une famille illustre de Bre- 
tagne , qui possédait la baronie et en-^ 
suite marquisat de Lavardin, dans la 
province dû Maine, Charles de Beau- 
manoir reçut l'évêché de cette province, 
comme une récompense des services que 
9on père^ Jean de Beaumanoir^ IIL^ do. 
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nom, et maréchal de France, avait ren- 
dus à l'état. 

n était né au château de Lavardin* 
Madame de Chaources, sa tante, ahbesse 
du Pré , prit soin de ses premières an- 
nées, et lui enseigna les élémens de la 
reh^on. On le destina à Fétat ecclé- 
siastique, dès sa naissance^ en quelque 
sorte. liés convenances de £amille ont 
presque toujours déterminé les voca- 
tions, n fut pourvu de Fahbaye de Beau- 
lieu proche le Mans, à l'âge de huit ans. 
Dans ses études à Paris, il se fit coDr 
naître avantageusement II était encore 
sur les hancs de l'école , comme Ton 
disait alors , lorsque Henri. lY le nom- 
ma à l'évêché du Mans, ai 1601 ; mais 
il ne fut sacré qu'à la fin de novembre 
1610. Sans vouloir qu'on lui fît les hon- 
neurs d'une entrée solennelle , il vint 
ofiicier la première fois à la fête de 
S. t' Julien, 1611. 

Ce prélat autorisa rétablissement de 
vingt-deux maisons religieuses dans son 
diocèse. Mais ce qu'il fit de mieux , c'est 
d'avoir fait venir au Mans , .de concert 
avec les habitans , les PP. de la congré- 
gation de rOx^atoire, pour instruire la 
jeunesse. 

Charles avait un air grave et ea mêoM 



tetns aisé j qui répandait sur tout ce qu'il 
faisait je ne sais quoi de grand et de 
naturel. Sa douceur et son affabilité 
charmaient tous ceux qui l'approchaient. 
La noblesse de son diocèse le choisis- 
sait pour arbitre des différends qui s'éle^ 
raient entr'elle. Il les étouffait dès leur 
naissance, ou il les terminait avec une 
sagesse de raison , qui contentait ordi- 
nairement toutes les parties. 

Le peuple était également l'objet de 
ses soins obligeans. Les criminels mêmes 
se ressentaient de son extrême bien- 
faisance. Il employait volontiers pour 
eux ses sollicitations et son crédit, et 
il avait coutume de dire en ces occa* 
sions, qu'il était permis d'adoucir la ri- 
gueur des lois, pour conserver l'honneur 
des &milles. 

Le sermon qu^il fit chez les jésuites 
de la Flèche , pour la canonisation des 
saints Ignace et François-Xavier , et celui 
qu'il prêcha chez les capucins du Mans, 
au sujet de la béatification de S.t-Félix, 
annoncent les talens qu^il avait pour la 
chaire. 

Député pour assister aux états géné- 
raux, en i6i4, et à l'assemblée géné- 
rale du clergé , en i6â5 , il répondit à 
la confiance de ses m^dataires, et 6^ 
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distingua sur-tout par les harangues qu'il 
prononça pour la conclusion de ces 
deux assemblées. 

Sous son épiscopat, on termina enfin 
ToeuTre magnifique qui sépare le diœar 
de la nef de l'église cathédrale. 

11 vit détruire et raser , par ordre 
du roi ^ le château du Mans. Le comte 
d'Auvergne donna le premier coup de 
marteau , pour encourager les babitana. 
à travailler à la démolition de cette 
forteresse , qui avait été si funeste à 
leur liberté et à leur repos. 
. Dans un voyage qu'il fit à Rome, 
pour accompagner le cardinal de Lyon, 
frère du cardinal de Richelieu , il inté- 
ressa, par sa sagesse et par sa prudence, 
le souverain pontife, qui lui donna la 
qualité d'évêque assistant de sa chapelle, 
avec pouvoir de créer trois pro-notaires 
du saiitt-siège , et trois chevaliers à 
VEperon d^or. Après huit mois d'absence, 
il revint au Mans , et y mourut , à Tâge 
de cinquante-deux ans. 



EMERIC MARC DE LA FERTÉ. 1637. — ifr^ 

FiiiS d'un conseiller de la cour des 
^e^ de Rouen; £meric de la 



embrassa de bonne heure Tétat ecclé- 
siastique. Il n'avait que 21 ans, lors- 
qu'il présida , au nom du clergé , les 
états de la province de Normandie. Au- 
mônier de luouis XIII , il prêcha avec 
beaucoup de succès devant ce prince, 
qui le nomma à Févêché du Mans , en 
1657 ; mais , par des obstacles survenus 
en cour de Rome , ses buljes ne lui fu- 
rent expédiées qu'en i65gr 

Zèle et ferveur , sollicitude vraiment 
pastorale, un peu différente de celle qui 
ne se aH>ntre que dans de beaux man- 
démens i eônstant amour de ses devoirs, 
tendre et généreuse bienfaisance pour les 
malheureux, qu'il consolait ou soulageait; 
telles furent les vertus qui méritèrent à 
notre prélat l'estime et la vénération de 
ses diocésains , et d'universels regrets , 
lorsqu'il mourut au Alans , en i64k8. 
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HUITIÈME ET DERNIERE ÉPOQUE- 



Dm^vjs le règne de Louis Xiy ,juS' 

qu^à Tannée 1800» 



Î>aT 
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'Quelques nuages obscurcirent rhorîzon 
politique de la France, dans les premières 
années du règne de Louis XIV. Forcé 
^ar des sujets rébelles de sortir de Paris , 
jeune roi se retira à S*t-Gennain-en- 
Xaye ,' et erra dans les provinces avec la 
Trente, et le cardinal Mazarin , qui étaH 
la cause principale des troubles. L'école 
de l'adversité qui fait réfléchir , forme 
et trempe fortement les grandes âmes , 
^mme elle abat les âmes faibles et pu- 
sillanimes : et je ne doute point que les 
circonstances orageuses où se trouva alors 
Louis XIV y n'aient beaucoup contribué, 
quoiqu'aucun historien n'en ait fait men- 
tion , à développer les grandes qualités 
qu'il avait reçues de la nature, plutôt 
que de son éducation, négligée à dessein, 
comme on sait , pour régner plus long- 
jtçms sous son nom. 
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La gaerre de la Fronde , en donnant 
un certain orgasme. aux esprits , en leur 
faisant sentir la nécessité de se rénnir 
enfin autour d'un centre commun , après 
aFoir combattu sous des bannières op- 
posées , servit comme de prélude aux 
événemens mémorables du siècle de 
Louis-le-Grand. Cette guerre civile , plu» 
ridicule que sanguinaire , se fit bientôt 
sentir dans le Maine , dont les habitans^ 
ne craignons pas de le dire , ont été j 
dans les tems anciens et modernes , peut- 
être trop enclins ou trop empressés à 
prendre parti dans toutes les agitations* 
politiques. 

. Le marquis de Lavardin , lieutenant- 
général pour le roi dans la province^ 
vint au Mans y pour contenir le peuple 
dans Tobéissance. Précaution inutile; le 
baron des Ëssarts , sénéchal du Maine, 
chaud partisan du parlem^ent et des Pa-^ 
risiens , entretenait la fermentation dans 
les esprits , et trouva le moyen de faire 
entrer dans notre ville le marquis de la 
Boulai , frondeur forcené , à la tête de 
quatre régimens. Alors beaucoup de con* 
fusion et de désordres , mais point d'ef- 
fusion de sang. L'autorité du roi fut 
méconnue et outragée, lorsque chacun 
protestait de sa fidélité pour le roi» Tel 



fst le kngagç hypocrite , tel est le pré- 
texte Qrjdtuiaire des rébelles de presque 
tons les tems. De la Boulai fit ouvrir les 
greaiers k sel : moyen plus d^une fois 
employé par des factieux, pour séduire 
la populace. Le prix du sel , réduit à 
Tingt sous le minot , lui attira mille hé* 
nédictions. Il força toutes les caisses pu- 
bliques, et se saisit de l'argent qu'elles 
contenaient. Les habitans furpnt, pen^ 
dant quelque tems , exposés aux concus- 
sions d'une troupe nombreuse et rébelle, 
et à toutes les inquiétudes de la guerre. 
Enfin le calme succéda à la tempête ; le 
parlement et les Parisiens firent leur paix 
avec la cour , et la Boulai se retira avec 
ses régtmens. 

En i652 , nouveaux troubles. Le retour 
du cardinal Mazarin à la cour , fit re-* 
prendre les armes aux mécontens. Pour 
retenir la ville du Mans dans Tobéissance 
qu'elle dc^vait au roi , le marquis de 
Gcsvres y vint, à la tête de huit com- 
pagnies crinfautevie. Fils du duc de Trê- 
mes, gouverneur de la province, il avait 

70Tir capitaine d'une de ses compagnies 

e comlc lie Sourches, qui , dans la suite^ 
illustra son nom par les services signalés 

qu'il rendit à l'empereur Ferdinand UL 

Aevcuous à notre sujet. 



{ 



La crainte d'un siège tint la bourgeois 
sic du Mans alerte et sur ses gardes y 
pendant quelque tems. Mais la patrouilla 
que la garnison faisait , toutes les nuitih,- 
znontrait assez que l'on ne se tenait pas 
trop assuré de tous les habitans. L^ap*- 
proche de quelques troupes , que Ton 
disait être celles du duc de Beaufort , et 
qui se présentèrent à la vue de la ville, 
inspirèrent une certaine frayeur panique : 
ce n'était qu'une algarade. Ces troupes 
ne firent que paraître et disparaître. Dea 
défiances réciproques , des alarmes conti*> 
nuelles , rendirent assez long - tems Ik 
situation des Manceaux pénible et mal- 
Iie|pu:euse» Enfin la fermentation des esprits 
s'appaisa ; les bons mots et les chansons 
contre le Mazarin , s'épuisèrent ; l'un et 
}'autre parti déposa les armes , et le roi 
accorda une amnistie générale à tous ceux 
qui les avaient portées contre lui. 

Ainsi finit la guerre de la Fronde , qui 
ne méritait d'être écrite qu'en vers bur- 
lesques, comme le disait Condé, après 
y avoir jpué son rôle. On avait appelé la 
cabale de ce prince le parti des petits^' 
maîtres , parce qu'ils voulaient se rendre 
les maîtres de l'état. Voltaire observe que 
le nom de petit-maître , appliqué encore 
aujourd'liui aux jeunes gens avantageux^ 
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Buffisans et mal élevés , et lé nom ' de 
Frondeurs j qu^on domie aux censeurs 
du gouvernement , sont les seules traces 
restées de ces troubles. 

Le beau siècle de Louis XIY cmn* 

F 

jnence ; et il est important de remarquer 
.un des premiers et des plus grands bien- 
Êtits que cette époque brillante a procuré 
à notre province , en lui faisant goûter 
les douceurs et les avantages d'une tran- 
quillité qu'elle avait peu connue dans 
les époques précédentes, où elle avait pres- 
que toujours été un théâtre de guerres, 
de troubles et de di vision s» Heureuse et 
longue tranquillité, qu'elle a conservée 
jusqu'en I7g3 , l'espace de i4o ans. Res- 
pirons et admirons» 

Louis XIY donne des ailes an génie ^ 
en excitant ses utiles efforts par des hon- 
neurs et par des récompenses. De su- 
perbes monumens s'élèvent ; Je marbre 
s'amollit et s'anime , sous le ciseau des Gi- 
rardon , des Puget , etc. , etc. La toile 
respire , sous le pinceau magique des le 
Poussin y des le Sueur , des Mignard , des 
le Brun. Tout s'éclaii*e et s'échauffe aux 
rayons qui partent du trône; mais^ dans 
les commencemens, la langue n'était pas 
encore digne de transmettre les merveilles 
jdu siècle de Louis^e-Grand. 



Qaoique Corneille eût donné à la lan- 
gue française de la force et de la dtgiiilé^ 
elle avait encore besoin d^être polie et 
portée au degré de perfection où tonte 
langue vivante doit être adoptée par un 
usage constant et invariable. L'académie 
française , destinée par son institution à 
la fixer , il'en eut pas la gloire ; elle est 
due en partie à un jeune solitaire. Pas- 
cal , du fond de sa retraite de Port-Royal, 
trouva Fart et le secret , dans ses lettres 
immortelles, de la perfectionner au point 
où elle est aujourd'hui. Bientôt les Bos- 
suet , les Massillon , les Racine , les Boi- 
leau, les Molière , les la Fontaine, chacun 
dans leur genre , imprimèrent à leurs 
ouvrages et à leur siècle le sceau de Vim- 
mortalité. Jamais la bonne et saine litté- 
rature , qui nous ramène toujours aux 
anciens , ne fut cultivée avec plus d'éclat 
et de succès. Jamais les sciences , excepté 
. celles qu'on appelle exactes , jamais les 
beaux - ails ne firent de progrès aussi 
xapides. 

])ans un coin du magnifique tableau 
que présente le siècle de Louis-le-Grand,, 
nous ferons entrevoir et remarquer quel- 
ques-uns de nos compatriotes , qui ont 
contribué , plus ou moins , pour leur 
part, à la gloire de cette brillante époque*. 
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Marin Merseiine, dont les dernières^ 
années de la Tie el les derniers travaux 
ont illastré les premières années du siè- 
cle de Louis XIY, naquit dans le Bfaine, 
le 8 septembre i588. Ses parens ren- 
voyèrent étudier an collège de la Flèche, 
distant de deux royriamèt. et demi du 
bourg d'Oizé , où ils vivaient dans une 
heureuse médiocrité, et où leurs des- 
cendans vivent encore. Doué des plus 
heureuses dispositions pour les sciences, 
il eut le bonheur de rencontrer y dans 
un des compagnons de ses études, le 
jeune Descartes, un rival redoutable, et 
un ami sincère et constant. Les amitiés 
de collège, formées par le besoin d'un 
cœur encore vierge ( qu'on me passe 
cette expression ), sont quelquefois vraies 
et durables; mais elles le sont toujours, 
lorsqu'elles ont pour base et pour son- 
tien une identité de goût, d^inclination 
et de caractère. Mersenne et Descartes 
ne cessèrent jamais d'être amis, et leur 
correspondance ne fut interrompue que 
par la mort de Tun d'eux. 

A l'âge de vingt-trois ans , Mersçnne 
embrassa le parti du cloitre, sous la ban- 
nière de S.t-François-de-Paule.^ A vingt- 
quatre ans , il prononça ses vœux chea, 
les Minimes de la place Royale à Paris , 
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ou il se livra tout entier, huns inciwie- 
tude , et sans soinii lemp^relii • a la pav- 
sion impérieuse qu'ail avait pour i études 
Heureux dans sa cellule , il ne chercha 
point ii créer de brillans systèmes, sav&n* 
tes chimères, presque toujours rempla* 
cées par d^autres ; mais il s'occupa k 
expliquer ce qui est explicable, et â 
trouver et k Eure trouver au il autres 
savans ce qui pouvait être utije . et 
étendre le domaine des sciences exactes. 
Personne n'avait plus de sagacité . de pc^ 
nétration et de talens pour lormer et 
concevoir de belles question»: niiiis, di- 
sons-le avec impartiaiilé, il n'eut pas 
toujours assez de profondeur pour les 
résoudre. Le premier, il eut l'honneur 
d'entrevoir la cicloïde; mais il laissa la 
gloire de découvrir la nature de cette 
ligne et ses propriétés à Descartes et à 
Roberval, après les avoir sollicités de 
donner la solution de ce problème. Que 
de précieuses découvertes n'auraient peut* 
être jamais été faites sans lui ! Il l'ut le 
premier de son siècle pour la science 
de rharmonie et des sons. Jamais mor- 
tel n'eut une curio&ité plus insiitiable 
pour pénétr.er les secreLs de la nature, 
et pour porter les sciences et les arts à 
}eur perfection , par toutes sortes d'ex^ 
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périences , par ses propres méditations ; 
et par les relations continuelles qu'il 
ayait avec les savans de TËurope. D 
s'était rendu comme le centre d'an com^ 
merce littéraire, que tous les gens de 
lettres entretenaient arec lui ^ et qu'il 
entretenait avec eux. 

On le consultait sur tout ce qui est 
du ressort de l'esprit humain ; et , soit 
par lui, soit par les savans avec qui il 
communiquait , on était assuré de rece- 
voir l'éclaircissement des doutés et des 
difficultés , la solution des problèmes et 
les moyens d'exécution des projets qu'on 
lui adressait* 

Dans les voyages qu'il fit en Italie, 
en Hollande et en Allemagne, il compta 
d'illustres amis parmi les savans qu'il 
visita» 

Les grandes connaissances qu'il avait 
de la langue hébraïque, rendirent très- 
intéressant son commentaire sur la G^ 
nèse. Il composa quelques autres ouvra- 
ges sur la religion. Mersenne était un 
théologien profond, sans pédantisme et 
sans intolérance , comme il était un vrai 
philosophe , sans prétention et sans so* 
phismes ; un érudit sans entêtement ni 
morgue; un mathématicien sans distrac- 
tions^ ni rêveries dans la société; et ua 
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moine sans ambition : il préféra ses li- 
vres et sa cellule aux première.s places 
de son ordre, qu'il aurait pu obtenir. 

Nous avons dit qu'il était le corres- 
pondant de tous les savans de TEurope: 
aussi les Italiens Fappelaient gran iraf- 
Jicante il Mersenno ienendo commercio 
cpn iuti i letterati d^Europa è quelti 
assoriando a diverse imprese e loro 
varie noiizie somministrando. Ils au- 
raient pu ajoutet^ue Merseiine, en por- 
tant tous les savans de ITurope à des 
entreprises littéraires, et en leur fournis- 
sant des moyens d'exécution , travaillait 
aussi pour son compte, lorsqu'il mit au 
jour son immortel ouvrage sur l'harmo- 
nie universelle, qu'il composa d'abord 
en latin, suivant l'usage établi alors 
dans )a république des lettres, et qu'il 
traduisit, dans la suite, en notre langue. 

Après avoir peint le savant avec ses 
vraies couleurs , montrons , avec non 
moins de plaisir, l'homme. 

La nature, économe dans ses dons, 
ne les communique pas tous à un mê- 
me sujet. Elle semble le plus souvent 
former le cœur aux dépens de l'esprit , 
et l'esprit aux diépens du cœur. Il est 
rare de voir des individus réunir les 
grandes connaissances aux grandes quar 
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lités : notre compatriote fut un de ce» 
heureux privilégiés. 

Tous ceux qui connaissaient le P. Mer- 
^nne, admiraient en lui la probité des 
anciens, la piété solide d'un religieux 
très-éclairé , , et la vertu qui ne se dé- 
ment jamais, et qu'il avait le secrel de 
rendre toujours aimable. Il passait pour 
être l'homme de son siècle qui avait le 
meilleur cœur, lé plus droit et le plos 
ûmple. Sa bonté , son aménité lui ga- 
gnaient les esprits les plus difiSciles. Le 
voir , Ten tendre et l'aimer, étaient trois 
choses qui, bientôt et successivement, 
n'en faisaient qu'une. 

Je consacre cette notice, quW fron- 
yera peut-être trop longue , à la mémoire 
d'un des plus savans et des plus aima- 
bles de nos compatriotes , qui a honoré 
la religion , les sciences et notre pays. 
Si l'on n'a pas encore brûlé, en son 
honneur, un grain d'encens académique , 
rappelons-nous , avec une sorte de peine, 
que 1 éloge de Descartes, son fidèle ami , 
n'a été fait, par l'éloquent Thomas , que 
cent trois ans après la mort du plus grand 
philosophe qu'ait produit ]fK France. 

Roland Fréard-de-Chambrai , né dans 
les premières années du 17.* siècle , au 
Mans, où sa famille subsistq. encore^ se 



1 
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fit remarquer par le goût qu'il avait pour 
les beaux-arts. On se servit de ses des* 
seins pour les décorations du louvre. Le 
ministère français l'envoya à Ronic^ 
pour une affaire importante , avec son 
frère, Jean Fréîird-de-Chantelou , con- 
seiller du roi| et commissaire provincial 
en Champagne , Alsace, Lorraine et AI* 
lemagne. Roland ne dit point , dans Tépi- 
tre dédicatoire d'un de ses ouvrages, 
quel était l'objet de cette affaire aupiTS 
du souverain pontife; mais les deux frè' 
res avaient y en même tems, reçu un 
ordre qui ne pouvait être secret , celui 
de se procurer d'excellens antiques en 
architecture et en sculpture. Les principa- 
les pièces qu'ils recueillirent avec soin y 
consistaient en deux grands chapiteaux y 
l'un d'une colonne , et l'autre des pilas-^ 
très angulaires de l'intérieur de la ro- 
tonde , qu'ils choisirent , comme les plus 
beaux modèles de l'ordre corinthien, qui 
soient restés de l'antiquité. Les autres 
morceaux et fragmens étaient soixante- 
dix bas-reliefs de la colonne Trajane^ 
deux médaillons, de douze palmes de 
diamètre, tirés de l'arc de triomphe de 
Constantin , etc. Les deux frères firent 
transporter ces antiques à Paris , où quel- 
^ue^uns furent coulés eu bronze, et 
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d'autres furent incrustés au comparti- 
ment de la voûte de la grande galerie 
du louvre. 

Mais un service bien plus signalé que 
rendit Roland Fréard à. la France, c'est 
d'avoir, au nom du gouvernement, dé- 
terminé le Poussin, qui paraissait s'être 
fixé à Rome , comme dans le centre de» 
arts, à revenir à Paris,' en i64o.'' 

Wotre compatriote , dont les biogra- 
pheà ont dit peu de choses, ou lien du 
tout, parce que, sans doute, ils ne 
peuvent pas tout lire et tout connaître, 
a composé trois ouvrages, qui nous ont 
paru mériter toute notre attention, quoi- 
que nous n'ayions aucune des connais- 
sances pratiques nécessaires pour en |uger* 

1.^ Parallèle de l'architecture antique 
et de la moderne, in-fol., fig. Paris, i65a 

2^. La Perspective d'Éuclide, traduite 
du grec en français , in-4.o , au Mana, 
Isambart, 1673. 

5.^ Idée de la perfection dq la peia- 
ture, au Mans, 1672. 

Fréard -de -Chantelou, sans fidrc des 
livres, comme son frère, partagea ècb 
goûts pour les beaux arts. Il fut envoyé 
une seconde fois à Rome , pour y faire 
bénir par sa sainteté le riche ex-^oto^ 
qu'il présenta ensuite à N. D. de Lorette, 
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au nom Ae Louis XIII et d'Anue d'Au- 
triche, en actions de grâces de la nais- 
isance du dauphin, qui fut Louis XIV. 
Ce présent consistait en deux couronnes 
de diamans, et un enfant en or, porté par 
un ange en même métal. Notre compa- 
triote rendit utile aux arts son voyage 
et son 8é)our à Rome, où il fit mou- 
.1er la Flore et THercule du palais Far- 
nèse , deux médailles de l'arc de Constan- 
tin, et les deux colosses de Monte-Cavallo 
avec leurs chevaux, en marbre blanc, 
sortis du ciseau de Praxitelle et de Phy- 
dias, et les fit transporter à Paris* 

Les sujets d'éloquence , qui , dans cette 
époque que nous parcourons, ont été 
portés ai^ plus haut d^é de perfection , 
sont , sans contredit , le sermon et l'orai- 
son funèbre. Deux Manceaux se sont dis- 
tingués dans ce genre , en ne les plaçant 
qu'au second rang. 

Mathieu Hubert , né en i64o , à Cliâ- 
iillon-sur-Colmont , près Mayenne, entra 
dans la congrégation de l'Oratoire. 11 prê- 
cha , pendant plus de quarante aiis , à 
Paris , à la cour et t^fMS les pix)vinces. 
Bourdaloue, qui l'enteuait plusieurs fois, 
le r^ardait comme un des premiers pré- 
dicateurs de son siède ; et on sait que les 
Jésuites ne rendaient pas toujours justice 
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aux oratoriens. Sa manière de raisonner, 
dit le P. Monteuil , son confrère , éditeur 
«Je ses oeuvres , en 6 vol. in-ia , Paris, 
3726; sa manière de raisonner n'avait 
point cette sécheresse , qui fait perdre 
quelquefois Tonction du discours-; et sa 
i'açon de s'exprimer ne tenait rien de 
celte élocution trop étudiée, qui Tafiai- 
blit , à force de la polir ; et nous ajou- 
terons qu'il avait cette précieuse qualité, 
que l'orateur romain exigeait de tous Ips 
orateurs , i^ir probus , dicendi peritus* 
Sans prétention , comme sans jalousie , 
Hubert disait que IVIassillon, son con- 
fi'ère , devait prêcher aux maîtres , et 
lui aux domestiques. Il répondit avec 
une véritable humilité , à un seigneur 
qui lui rappelait, dans une grande com- 
pagnie, qu'ils avaient fait leurs études 
ensemble : Je n^ai garde de F oublier ^ 
vous aidiez alors la bonté de me fournir 
des livres , et de me donner de vos habits* 
Autre trait, singulièrement caractéris- 
tique. Il prêchait dans la cathédrale du 
Mans. Sa mère , oui avait fait 8 myria- 
mètres 6 kilomiijil à pied , pour le voir, 
arriva au Alans , lorsqu'il était en chaire. 
Elle court à l'église , essaie de traverser 
la foule qui composait toujours son au- 
ditoire;/^ veux entendre mon fils! Jepeus 
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entendre mon fils ! Ces mots répétés, et 
Bon costume de villageoise du Bas-Maine, 
causent un peu de rumeur. Hubejt re- 
connaît sa mère , et prie ses auditeurs 
d^avoir la complaisance d'accorder une 
petite place à celle qui lui a donné le 
jour. Il continue son sermon, sans être 
troublé , et sans faire paraître d'autre 
émotion, que celle qui naît de la sensi- 
bilité et de la piété filiale. 

Fromentière-des-Etangs naquit à S.t- 
Denis-de-Oâtines 5^ près Ernée , en i652. 
Aux avantages fortuits de la naissance , 
îl joignit les plus heureuses dispositions 
pour les sciences et la vertu. Ses parens 
le destinaient à entrer dans Tordre de 
Malte, mais il préféra l'état ecclésiasti- 
que. Son cours d'humanités au collège 
de FOratoire du Mans , fut marqué par 
des succès , et par un talent paiticulier 

Jour la déclamation. Entré au séminaii-e 
e S.t-Magloire, à Paris, sous le P. Se- 
nault , il composa , à dix-huit ans , son 
^nremier sermon , qu'il prononça avec 
applaudissement dans l'église des relir- 

Î;ieuses du Calvaire. En 1672 , il prêcha 
'A vent devant Louis XIV , et le Carême , 
en i€8o, et toujours avec succès. Dans 
l^raison funèbre d'Anne d'Autriche , 
^ttière de Louis XIV , il déploya toute la 



9 44 Essais historiq. sur i«b Maine , 

force de l'éloquence et la sublimité des 
principes de la morale chrétienne , sur 
les devoirs des grands. La retraite de 
M.""' la duchesse de la Yallière chez les 
carmélites , en 1674 , lui donna une 
brillante occasion de faire admirer son 
talent pour saisir toutes les bienséances 
et précautions oratoires , sans déroger en 
rien à la sainteté et à la sévérité de son 
ministère. Lorsque cette tendre péni- 
tente prit le voile ^ il prononça on dis- 
cours touchant , où il montre le bon 
pasteur de Févangile , qui ramène aa 
bercail la brebis égarée. 

Notre orateur n'oublia -point le pays 
qui l'avait vu naître ; il fit , à la fête 
de la translation de S.t-Liboire, le pa- 
négyrique d'un des pontifes les plus ré- 
vérés de la province du Maine. 

Malgré la défense qu'il avait faite , en 
mourant , d'imprimer ses sermons , on 
en mit au jour une partie en 6 voL 
in -12. Peut-être connaissait - il , mieux 
que personne , les défauts de ses ouvrar 
ges , où il a souvent négligé l'harmo- 
nie des périodes , 1 élégance et la pureté du 
style : Jérauts que cache ordinairement 
un beau débit, mais qu'on reconnaît aisé- 
ment à la lecture. 11 avait l'éloquence 
de la raison , la profondeur des pensées j 
Télévation des sentiment* 



Nomme a Févêché d'Aire, il ramena au 
sein de l'église plusieurs calvinistes , par 
ses fréquentes exhortations, et par l'exem- 
ple de ses vertus vraiment apostoliques. 
Sa douceur et sa bienfaisancelui gagnèrent 
le cœur de tous ses diocésains , mêm^ 
de ceux qui persistaient dans leur hé- 
résie. Il mourut en i684^ universellement 
regretté. 

lOans la liste nombreuse des savans d# 
la congrégation de S.t-Maur , qui ne fu- 
rent pas un des moindres ornemens du 
siècle de Louis XIV , nous voyons , avec 
le noble orgueil qu'inspire le pays natal, 
nous voyons , dis-je , figurer , 

1 . René- Ambroise Janvier , né en i6i4; 
à S.te-Suzanne prèsEvron, docte hébraï- 
sant , traducteur du commentaire hébreu 
de David Kimki sur les pseaumes , et 
éditeur des oeuvres de Pierre de Celles* 

a.® Claude Chantelou , né en 1617 , à 
Vion proche Sablé , fils d'un maréchal 
de ce bourg , devint collaborateur de 
Dom d'Acheri , en fournissant plusieurs 
ai*ticles à son Spicilège *, en i3 vol. in-4.® 
Il a mis au jour la Bibliothèque ascétique 
des Pères , 5 vol. in-4.® , et a contribué^ 



* S]>'c!lôge ou glanes , titre bien modeste d'un des plm 
êtkwanê recueils qui aient paru. 
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pour sa part , au grand Recueil des actes 
de Tordre de S,t-Benoît 

3.** Gabriel (îerberon , né à S.t-Calais, 
en 1628^ publia les Actes de Marius 
Mercator , avec des notes savantes. Cest 
à lui qu'on est aussi redevable de la nou- 
velle édition des œuvres de S.t- Anselme, 
de r Apologie de Fabbé Rupert , et de plu- 
sieurs autres ouvrages , qui lui attirèrent 
des éloges et des persécutions. 

4.^ Julien Garnier naquit à Connerré, 
en 1670. Aimable , doux , prévenant , il 
se fit des amis , même dans le cloître. Il 
iétudia la théologie au Mans , sous Dom 
Michel Piette , qui Ta enseignée pendant 
plus de quarante ans, avec une grande 
réputation , dans Fabbaye de S.t-yincent 
de cette ville. Dom Mabillon demanda 
notre jeune compatriote , pour travailler 
avec lui à Paris, en 1609 , et Garnier 
mit au jour , en 1706 , 1 édition de S.t- 
Basile , une des meilleures qui soieqt 
sorties de la plume des bénédictins. 

5.^ François Rousseau naquit à Savi- 
gné proche le Mans , en 1660 , entra dans 
la congrégation de S.t - Maur , en 1680 , 
et professa avec distinction la rhétorique 
à Pont-le-Roi. Il nous a laissé quelques 
panégyriques. 

^.^ Louis Lepçltier^ né au Mans^, en 
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i663. Après les éludes ordinaires, qu'où 
faisait dans Fordre de S.t-Benoit, il apprit. 
Bans maître , le grec et Thébreu. Lorsqu'il 
fut envoyé dans l'abbaye de S.t-Mahé , les 
connaissances qu'il y acquit dans la langue 
bas-bretonne ou celtique, le mirent en état 
d'en composer un dictionnaire estimé, 
imprimé in-f.^ à Paris. Il fut un des cot 
laborateurs de la nouvelle édition da 
Glossaire de Ducange , 6 vol. in-folio. 

7.® Le petit bourg de Champgenéteux 
dans le Maine, vit naître Pierre Louvart, 
en i66o. Ce bénédictin travailla à l'édi*- 
tion de S.t- Grégoire de Naziance : voilà 
son unique éloge. Il guerroya une partie 
de ses jours contre la bulle Unigenitus, 
et fut le premier de sa congrégation qui 
ne voulut pas recevoir cette pomme 
de discorde. Sa vie agitée finit au châ-* 
tedu de Nantes , en 1739 , à l'âge de 
soixante-dix-huit ans. 

8.° Maur Audren , abbé régulier de 
S.t-Vincent dû Mans , n'était pas né dans 
notre province , à la vérité , mais il au- 
rait mérité et il mérite encore des lettres 
de naturalisation , parce qu'il enrichit de 
livres étrangers et de précieux manus^ 
«rits la bibliothèque de sa maison con- 
ventuelle, qui forme à présent le riche 
fonds de la bibliothèque de notre dépar- 
tement de la Sarthe. Mention honorablr 
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Des orateurs et des érudits, je pas80 
irapidement aux artistes de la province 
-du Maine. Les beaux-arts tiennent aax 
sciences, comme les sciences tiennent aux 
beaux-arts ; leur règne brillant esi tou- 
jours simultané ; et , sans transition ora- 
toire 5 je signale à la postérité les deux 
derniers sculpteurs de l'école de Germain 
Pilon. 

Ambroise Duyal , né au Mans ^ dans 
la paroisse de S.t-Benoit , célèbre sculp- 
teur et fondeur , passa en Angleterre , 
où la cour brillante de Charles II eni" 
ploya long - tems ses talens. Les sollici- 
tations de Colbert le firent repasser en 
France. Il y travailla aux figures et aux 
gn>upes de bronze qui sont à Versailles, 
et aux ornemens du monument de Condé, 
que l'on voit au Musée français à Paris, 
et qui était aux grands jésuites , rue S.tr 
Antoine. 

Landouillette , né au Mans , dans la 
paroisse du Crucifix, sculpteur et fon-^ 
deur, épousa la fille d'Ambroise Duval. 
Ses talens engagèrent M* de Colbert à le 
nommer directeur de la fonderie de car 
nous et autres pièces d'artillerie, qu'il 
avait établie à Toulon. Ses grandes conr 
naissances et s(*s services lui méritèrent 
des lettres de noblesse. 
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Hustache le Sueur , un des plus célè- 
bres peintres de Fccole française , est-il 
du Maine , suivant le Dictionnaire de 
Ladvocat , édition de 1762 , tom. a , pag. 
565 ; et suivant le Comte , Cabinet des sin- 
gularités, tora. 3, pag. 191? est -il né 
aux environis de Laval ? Grande contes- 
tation entre quelques auteurs , qui le font 
naître à Paris. In dubio , pars melior eli- 
genda. Dans le doute , jouissons de l'hon- 
neur de l'avoir pour compatriote, jusqu'à 
ce que les biographes et les. faiseurs de 
dictionnaires soient d'accord. Il mourut 
en i655 , à l'âge de trente-huit ans. 

Interrompons un instant la série chro- 
nologique des Manceaus! qui ont fourni 
diverses parties à l'édifice majestueux 
des sciences et des arts, qui s'éleva avec 
tant de gloire , sous le règne de Louig- 
le-Grand, et fixons nos regards sur des 
monumens de bienfaisance et de charité, 
non moins précieux, et peut-être plus 



souffrante. Il ne suffît pas que les hom- 
mes soient plus instruits, plus éclairés ^ 
plus savans ; mais il faut qu'ils soient 
plus honnêtes , plus humains y plus s^ 
courables. 
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HOPITAL GÉNÉRAL. 

Oiï me permettra de faire précéder 
la partie historique de rétablissement de 
rhôpital général du Mans, fixé à cette 
époque, par celle des autres établisse- 
mens que l'humanité généreuse avait 
fondés y dans des siècles antérieurs , en 
faveur de Thumanité soufirante ; et de 
circonscrire dans un seul et même ar- 
ticle tous ces objets respectables de la 
charité chrétienne de nos ancêtres, quoi- 
qu'ils appartiennent à difiTérentes épo- 
ques. 

Sur la fin du 12/ siècle, Henri H^ 
roi d'Angleterre, comte du Maine et 
d'Anjou, pour remercier le ciel d'avoir 
procuré à son arrière-garde un très- 
grand avantage sur ses ennemis * , fit 
bâtir sur le champ de bataille, tout près 
le Mans , un Hôtel-Dieu , qu'on appela 
Coefibrt, du latin Cauda-Fortis. Il dota 
cet hôpital avec une munificence digne 
d'un souverain. La salle pour les ma- 
lades de la ville et des faubourgs 9 était 
*————— ■ II . I 1 1 I ■ I — — 1» 

* Ce motif, que rapporte CorralsLer, dani fon hiitoirt 
clés ëvéques du Mans, n'est pas le seul qui porta Heari H 
à fonder un liApitai au Mans. Ce fuince, en faisant cons- 
truire des églises et des hôpiUux dans plosieurs rtUes d* 
tes états, croyait expier l'assassinat de Thomat ikquet» 
archeTéque d« Cantorbérj , qu'il avait proToqaé. 



spacieuse et Toûtée, semblable en toat| 
pour la conslruclion , à celle de Thô- 
pital d'Angers, qui subsiste encore. Mais^ 
vers la fin du i4.^ siècle, cette salle ^ 
Taste et commode pour des infirmes ^ 
fut convertie en une église , desservie 
par quatorze prêtres , qui se portaient 
bien , six irères et six sœurs j et les pau-* 
vres malades furent relégués et entassés 
dans des appartemens mesquins, adossés 
à la partie sud-ouest de Téglise. Telle 
était la piété mal éclairée de nos ancêtres. 
. £n 1647 , ces quatorze chanoines , 
engraissés aux dépens du revenu des 
pauvres, à qui il n'aurait fallu qu^un 
^seul chapelain, furent remplacés par les 
prêtres de la congrégation de la Mission^ 
et par des sœurs hospitalières, plus 
utiles , sans contredit , que les uns et 
les autres. En 1690, les missionnairieA 
fixent bâtir une superbe maison pout 
eux et pour les jeunes ecclésiastiques^ 
dont l'instruction leur était confiée; mai* 
son qui, par son étendue, sa régularité 
et la beauté de son jardin , tracé par 
le célèbre le Nôtre, sur le plan de celui 
des Tuileries , contrastait singulièrement 
avec le local étroit et incommodj^ de 
THÔtel-Dieu. 

Quatre-vingts ans aprèS; on supprima^ 
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comme nous le dirons à la fin de ce 
chapitre, cet étrange disparate /en cons- 
truisant pour les malades une maison 
convenable, sur le bord de la rivière de la 
Sarihe. Mais , pour ne point intervertir 
Tordre des tems, ni les anticiper, reve- 
nons, suivant sa date, à Fhôpital général^ 
gujet principal de cet article. Il fut établi 
au Mans, en i658, par lettres-patentes 
de Louis XIY, qui lui annexa tous les 
biens et revenus des hôpitaux et Hôtel- 
Dieu de Coeffort, du saint- sépulchre de 
Coulaines et des Ardens , enfin de tous 
le^j hospices et maladreries du pays et 
comté du Maine, sans pauvres ni ma- 
lades résidans , et sans aumônes pour les 
soulager. Sa majesté enjoignit aux reli- 
gieux de la Couture , de S.t- Vincent et 
de Beaulieu , de fournir audit hôpital gé- 
néral , tous les ans , 388 charges de blé , en 
remplacement des aumônes qu'ils étaient 
obligés de faire , toutes les semaines. 

Il serait trop long de rappeler les avaur- 
tages, les exemptions, les pri villes qua 
sa majesté accorda à Thôpital général du 
Mans ; bornons-nous aux quatre objets de 
son établissement. 

1.® Obligation de nourrir et d'élever 
tous les enfans exposés par la honte , lA 
piisère et le libertinage. Ces enfans nais- 
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Sans sont confiés à des nourrices de cam- 
pagne , qui reçoivent , pour la première 
année, six francs par mois. Pour les en- 
fans d^un an à sept , on leur donrie cinq 
francs cinquante centimes ; et , de sept 
ans à douze ^ quatre francs soixante- 
quinze cent, par mois. Une surveillance 
bien exercée, remédierait aux inconvé- 
niens morteh> d'un salaire si modique. 
Par chacun an , le sombre des enfans 
accueillis à Tbôpital général est évalué 
à 4oo , t«rme moyen j et on en élève tou- 
jours 600 dans les campagnes , jusqu'à 
l'âge de douze ans y et , dans la maison ^ 
80 ou 100. 

Par apperçu , on croît que , sur vingt 
de ces en fans , il en meurt douze dans 
la première année de leur vie *^, trois- 
dans la seconde , et un dans I|i troisièmcr 
Ainsi , dans trois ans , sur vingt de ces- 
infortunées créatures , il en périt seize t 



* n périt an plin grand nombre Je cet eafan», dans 
les premiers jours de feur naissance, que dans Te courant 
St. leur première année. Cette différence vient du mal- 
fceureaz a&andojo. de ces enfalis ^ par des mères que la 
bnnte et la misère rendent dénaturées : elfe vient , cette 
différence , de tous les inconvéniens àm leur ft-ansport â 
l'b<!Vpita1 , de Tinsouciancc , et quelquefois de ra«arlce de . 
leurs conducteurs. Ces infortunées victimes , froissées , et' 
quelquefois à demi - épuisées 'par le besoin , lorsqu'elles 
sont déposées à Fbospice , trouvent tous les secours et les 
mIds les ploi teadres , jusqu'au moment où on les envoit' 
en noorricf. 

■ 1^ 



;a54~£8saibri9Tdbi<2. str le Mainb , 

ce sont les quatre cinquièmes. Mortalité 
effrayante , si on la compare avec celle 
dont Boffon et Desparcieux ont dressé 
le tabkan , qui , dans les trob premières 
années de la \ie , ne présente qu^nn tiers 
de morts environ , et la moitié avant 
huit ans. 

Les 600 enfans de Thôpital général , 
placés et entretenus dans kâ campagnes, 
coûtent , k cinq francs cinquante centim. 
chacun par mois , l'un portant à l'autre , 
la somme de 09,600 francs. 

Le moyen terme des euEsuis qui hahi- 
tent rhospice , est de quatre-vingts , qui, 
en général y présentent des formes peu 
agréables : un grand nombre a Fair d'être 
disgracié de la nature. B<nteux , bcnrgnes, 
jnanchots , scrophuleux y muets y ils n'eà 
sont pas moins occupés avec les autres , 
à diâerens ouvrages , suivant leur âge, 
leur se:xe et leur capacité. Les plus petits 
font des bas pour les enfans qui sont à 
la campagne ; les plus grands filent de 
la laine. Quelques-uns ^ de seize ans ou 
plus y travaillent au jardin , ou appren- 
nent difi'érens métiers , sur-tout ceux de 
tisserand , de flanellier , et quelquefois de 
menuisier. Les muets , les aveugles , les 
idiots y quand ils sont forts et robustes, 
sont emp lovés à de gros ouvrages» 
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â.* Parmi les cinquante à soixanti; pau- 
vres vieillards , logés et nourris dans Thô- 
pilai , il en est quelques - uns qui se 
rendent utiles aux enfans , en montrant 
îeur ancien métier. Pourquoi , parmi ces 
bonnes gens , qui semblent ne vivre que 
du passé , quelques-uns ne s'occupent- 
ils pas encore du présent , par des petits 
ouvrages, analogues à leur âge, et qui^ 
en les délivrant du fardeau de Fennui , 
leur procureraient un peu d'aisance ? 

3.^ La plus humiliante des maladies 
de l'espèce humaine , la perte entière de 
la raison , trouve un asile dans soixante 
loges, à-peu-près toutes égales et con- 
tigues , malgré les différentes nuances 
d'aliénation , qui demandent toujours 
quelque séparation et différentes sortes 
de cure. La folie ne peut être adoucie-, 
diminuée ou guérie que par des traite- 
mens moraux , sur-tout quand elle n'est 
pas héréditaire , ni trop invétérée, 

4.^ Quelques appartemens étaient des- 
tinés , par une fondation particulière, à 
contenir et à corriger les filles publi- 
ques% L'intention était méritoire , mais 
ne produisait presque jamais les effets 
qu'on en attendait. Le soin de réprimer 
ces misérables, s'il est possible, est main- 
tenant confié à la police, qui fait ccmduire 
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les plus scandaleuses à la maison de.dé* 
tention , ob elles deviennent tout-à-iaik 
Incurables. 

En 1765, on songea, quoique bien 
tard , à élever un Hôtel-Dieu plus com- 
mode, plus spacieux et plus aéré que 
l'ancien. On choisit un emplacement sur 
le bord de la Sarthe , à côté de Tbôpital 
général , dont il n'est séparé que par un 
mur. Après avoir obtenu des lettres- 
patentes, M. de Froulai, évéque du Mans, 
MM. Baudron , vicaire-général , Pellelier, 
chanoine, et d'autres personnes riches 
et généreuses , firent construire , à leurs 
, frais et sans relâcha, le nouvel établisH 
sement; M. de Grimaldi y mit la der- 
nière main, et lui procura des meubles 
neufs. On transporta, en 1769^ avec 
toute la pompe de la religion et les soins 
touchans de l'humanité , les malades de 
la maison de Coefibrt , dans le nouvel 
hospice. I/hôpital général , depuis sa 
fondation, en i658 , a administré jusqu'à 
présent les revenus de l'Hôtel-Dieu. 

Avant de finir cet article, qui ne sera 
point trop long pour ceux qui ont une 
ame sensible et compatissante^ il n'est 
peut-être pas inutile de dire que les re- 
venus de l'ancien Hôtel-Dieu étaient 
jadis considérables. Ils ont souffert une 
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dernière atteinte, dans le cours de la 
révolution , par la perte de 35,069 fr. 
a5 cent. , dont voici le calcul : 

Biens fonds ^ revenu 7^261 f. » c. 

Rentes remboui-sées au trésor 

public 433 10 

Rentes sur domaines nationaux 

aliénés 27^576 i5 



Total 35,069 f. aS c. 



Enfin , les revenus actuels des deux 
hospices réunis ne se montent plus qu'à 
74,000 francs , et environ 6000 francs 
qui proviennent du travail des enfans , 
des petits profits de la pharmacie et des 
aumônes; sommes qui seraient insu Ba- 
santes pour nourrir et entretenir envi- 
ron 900 individus , sans les soins d'an 
gouvernement réparateur , qui alloue 
chaque année des secours sur l'octroi. 

Nous devons espérer que les sœur» 
lazaristes^ appelées depuis huit ans pour 
desservir l'hôpital général et THôlel- 
Dieu , répondront toujours à l'idée qu'on 
a de leur dévouement pour le bien de 
rhumanité, et à la confiance qu'on leur 
témoigne. 

Sortons de cet asile des misères hu- 
^naiues ; que ropuk»ce endurcie ne cou-- 
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nait ni ne souhtge, et rentrons dans la 
galerie des tableaux de nos compatriotes 
distingués dans les sciences , les belles- 
lettres et les arts , qui rendent presque 
toujours les hommes meilleurs, ou du 
moins plus aimables. 

Bernard Lami naquit au Mans, en 
1640, de parens pleins de probité, et, 
ce qui en est souvent la suite, peu ac- 
commodés des biens de la fortune. Ses 
premières études lui furent pénibles , 
non qu^il manquât d'aptitude et de pé- 
nétration, mais parce qu'il ne pouvait 
apprendre que ce qu'il comprenait , et 
que ses premiers maîtres, comme tant 
d'autres , voulaient lui enseigner ce qu'ils 
ne comprenaient pas. On l'envoya au 
collège de l'Oratoire du Mans, où son 
genre d'esprit et ses heureuses disposi- 
tions furent bientôt connus et dévelop- 
pés par des professeurs habiles. Ses étu- 
des finies à dix-huit ans , il entra dans 
la congrégation de ses maîtres. 

La nature , parcimonieuse de ses dons , 
l'avait doué , pour sa bonne part , de 
plusieurs qualités et talens divers, qui 
ne sont pas toujours en harmonie, et 
qui se rencontrent rarement dans le 
même sujet. La théologie et les mathé- 
matiques, la littérature et TéruditioB 
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Wnt , en quelque sorte , étonnées de se 
trouver ensemble : notre compatriote les 
réunit toutes à-peu-près au même degré. 

Il fut, par état et par goût, un grand 
théologien y non à la manière scolasti- 
que ( Gens ratione fiirens y mentem- 
que posta chimeris ) ] mais comme un 
vrai savant , qui chercha dans les livres 
saints, non seulement ce qui est utile 
pour les mœurs , mais ce qui est instruo- 
tif et intéressant pour l'histoire des Juifs 
et pour celle des anciens peuples. Le 
flambeau de la critique à la main , il 
remonta à la naissance des arts, des let- 
tres, des sciences , et suivit leure progrès. 

Un de ses ouvrages, où il traite pro- 
fondément plusieurs questions impor- 
tantes sur rhistoire évangélique , lui 
attira des contradicteurs et des ennemis : 
mais il compta le grand Bossuet pour 
nn de ses admirateurs et de ses partisans. 
On peut le ranger parmi le petit nombre 
d'auteur»-* qui s'occupent long-tems de 
leurs productions , avant de les livrer 
au public. Il travailla pendant trente 
ans, et copia quatre fois son grand ou- 
vrage de Tahernaculo fœderis , etc. , qui 

* MftbiHon s'occupa , pendant vingt ans, de «on onrrnge 
de redipiomaticâ^in-'iQWOf i toL j et Montesquieu iu«diui^ 
pcadattt le mèiue espace de temt , r£fr|>iit des loi*. 
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parut in-fol. 9 en 1720, par les soii» 
du P. Desmolets de TOratoire. 

Des profondeurs de la théologie , Ber- 
nard Lami passait, sans effort, aux prin- 
cipes et aux calculs des mathématiques. 
II fît imprimer plusieurs traités sur cette 
science , qu'il cultiva avec succès , quoi- 
qu'en diisent les rédacteurs du nouveau 
Dictionnaire historique, qui ignoraient 
sans doute l'estime que faisait l'académie 
des sciences de ses Elémens de géométrie, 
qu'elle fit réimprimer, et le jugement 
qu'en portait d Wlembert. Il faut toujours, 
disait ce grand géomètre, en revenir au 
P. Lami , quand on veut acquérir de* 
connaissances sûres des principes de& 
mathématiques. 

Les fleurs de la littérature le délas- 
saient de ses méditations et de ses tra- 
vaux sur les mathématiques. Il composa 
une rhétorique, estimée du P. Malle- 
branche et de plusieurs autres ■ grands 
écrivains, dont les suffrages valent bien^ 
je pense, ceux des modernes rédacteurs 
du Dictionnaire des grands hommes. 

Sans avoir jamais ^it de vers , il fit 

de bonnes réflexions sur l'Art poétique , 

imprimées en 1678. 

. En 1694, il enrichit le public de ses- 

Entretiens sux les sciences; ouvrage pro- 
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pre à rendre l'esprit juste , et à inspirer 
la droiture du cœur. Cette, production 
utile devrait être continuellement entre 
les mains de la jeunesse. 

Ce savant estimable, Simple et modeste, 
ami de la retraite et de ses devoirs , 
ne fut point à l'abri d^un genre de 
persé.cution aussi ridicule qu'injuste. Les 
partisans de la philosophie d^Aristote , 
professée exclusivement à Angers, en ver- 
tu d'un décret solennel de l'université, 
ne virent , dans le P. Lami, qu'un réfrac- 
taire audacieux , et un rébelle obstiné , 
qui avait osé embrasser et soutenir avec 
zèle les opinions du célèbre Descartes. 
Alors il éprouva des chagrins que l'into- 
lérence scolastique, et la jalousie de ceux 
qui ne le râlaient pas , lui suscitèrent 
de la part du gouvernement. La perte 
des chaires de professeur, à Saumur et 
à Angers , qu'il remplit successivement 
avec distinction, et les menaces d'un© 
lettre-de-cachet, qui fut. obtenue, dit- 
on , pour une aussi petite cause , le dé- 
terminèrent à se retirer à. Grenoble, 
auprès de M. Lecamus , évêque de cette 
ville, qui l'associa au gouvernement de 
son diocèse, et le chargea d'enseigner la 
théologie dans son séminaire. 

Les bornes de cette notice ne me per- 
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mettent pas de donner la liste nombreuse 
des Ouvrages de notre compatriote, qu'on 
trouve, en grande partie, dans la nou- 
velle édition du Dictionnaire des grands 
bommes. Outre les deux remarques que 
j'ai faites sur le jugement rigoureux, 
pour ne pas dire injuste , que les rédac^ 
teurs de ce dictionnaire ont porté sur 
les ouvrages de mathématiques et sur 
la rhétorique du P. Lami , on me per- 
mettra de relever, dans un seul article, 
trois fautes qu'ils auraient facilement évi- 
tées , s'ils s'étaient donnés le soin de lire la 
vie de ce savant, écrite en latin, à la tête 
de son grand ouvrage de Tahemaculofœ^ 
deris , de sanctâ cipitate Jérusalem j etc. 
Au fait, sans humeur ni partialité , 
les compositeurs à la feuille, les corn- 

{)ilateurs, copistes les uns des autres, 
es rédacteurs enfin de ce fameux Dic- 
tionnaire des grands hommes , fait et 
T*efait , restant toujours à faire , comme 
celui de Tacadémie; les rédacteurs, dis-je, 
font naître, i.® le P. Lami, en--z.646, 
de bonne famille, lorsque l'auteur dé sa 
vie, célèbre oralorien, cite son esttrait 
baptistaire, daté de i64o, au mois de 
juillet , et ses parens , que leur mince 
fortune obligeait à faire des sacrifices 
0ur leur propre existence^ pour fournir 
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deux religieux bénédictins. Les bornes 
prescrites par la nature de ces Essais his- 
toriques et littéraires , ne me permettent 
pas de faire connaître par une analyse 
rimportance et Futilité de cette nouvelle 
Diplomatique , écrite en français. 

Tassin laissa un monument de son sin- 
cère attachement pour ses confrères , en 
publiant l'Histoire littéraire de la congré- 
gation de S.t-Maur. Il mourut aux Blancs- 
Manteaux , à l'âge de quatre-vingts ans. 

Urbain Plancher, né en i664 , à Chenu 
proche le Lude, qui fait actuellement 
partie du département de la Sarthe , fi- 
gura d'une manière distinguée parmi les 
savans bénédictins. Il est auteur de l'His^ 
toire générale et particulière de Bourgo- 
gne , 3 Tol. in-folio. La mort l'empêrha 
de composer le 5.® volume , qui fut suj)- 
pléé par D. Salasar , son compagnon d'é- 
tudes, mort en 1760. 

£tienne Housseau, né au Mans, entra 
dans la congrégation de S.t-Maur , et 
travailla au volume ij.*' des Écrivains 
de France. Il avait fait de grandes recher- 
ches pour l'histoire d'Anjou , de Tou- 
raine et du Maine; et l'ouvrage était bien 
avancé , lorsqu'il mourut subitement , 
le 5 décembre 1763. Ses excellentes 
qualités de cœur et d'esprit le firent 
beaucoup regretter» 
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J'interromps un moment la liste de 
nos illustres Manceaux, pour reprendre 
le fil historique et chronologique, autant 
^u'il est possible, de tout ce qui s'est 
passé de plus remarquable dans notre 
pays. 

Au milieu de l'écLit du siècle de 
Louis XIV , en 1 676 , le Mans fut le théâ- 
tre d'une scène malheureuse, qui prou- 
ve, comme nous l'avons dit plusieurs 
fois, que le peuple de cette ville est 
susceptible de toutes les impressions qu'on 
lui donne, et qu'il est toujours disposé, 
par amour de la nouveauté, par inquié* 
tude et par crédulité , à servir d'ins* 
tniment ^ ceux qui ont intérêt de 
l'employer, sans paraître le faire. 

Lu bruit se répand dans la ville du 
M'uis , que , malgré les privilèges et 
exemptions dont jouissaient leshabitans, 
on {)rojetuit rétablissement du tarif. Blon- 
deau, avocat, passe pour l'instigateur de 
ce nouvel impôt. Il était alors à Paris. 
Des menaces contre lui déterminent ses 
parens , pendant son absence , à &ire 
garder sa maison, rue des ursulines, 
n."^ 9 , par des gens armés. Les pau- 
vres de la ville, pendant qu'on leur 
distribue des aumônes à labbaye de 1& 
Couture^ suivant la coutume, sont ezct-* 
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tés par un nommé Guiton , qui , dans la 
Boite , fut décrété de prise-de-corps , à 
faire le pillage de la maison de celui qui 
sollicitait rétablissement du tarif. Les 
têtes s'échauffent ; Fesprit de sédition se 
communique bientôt des indigens au reste 
du peuple ; des vociférations et des me-? 
naces se font entendre. On assiège la mai- 
son de Blondeau ; ceux qui la gardaient, 
font feu , tuent une femme , et blessent 
plusieurs des assaillans. A la vue du sang, 
la rage redouble. Le nommé Jannin , ton- 
nelier , rompt le portail avec sa hache. 
Les assiégés, au nombre de douze, fuient 
par le jardin ; la maison est livrée au 
pillage. En vain le lieutenant général du 
Mans, les officiers de ville, le prévôt de 
la maréchaussée avec ses archers , s'é- 
taient présentés , au commencement de 
cette espèce de siège , lorsque la porte 
n'était pas encore rompue ; le danger , 
qui croissait de plus en plus, les avait 
l'ait retirer. Les assiégés tiraient indis- 
tinctement sur tous ceux qui se présen-' 
taient , amis ou ennemis. On instruit 
cette affaire. Une sentence condamne à 
mort le tonnelier Jannin , et Cadieu aux 
galères ; décret de prisc-de-corps contre 
Guiton 5 dont nous avons parlé ci-dessus, 
et qui était attaché à la maison abba- 
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tiale de la Couture , en quaKté de domes- 
tique. Ce n Vst pas tout ; Liouis XIV , pour 
punir cette sédition , envoya successive- 
ment dans la ville du Mans les régimens 
de la Couronne , d'Anjou et de Praslin , 
qui vécurent à discrétion chez les habi- 
tans. On fit venir les archers des maré^ 
chaussées -des provinces voisines et jusque 
du Poitou : on leur donnait , outre la 
nourriture , vingt isous par jour. La ville 
fut condamnée à un dédommagement de 
3o,ooo livres envers le sieur Blondeau j" 
qui montra, dans la poursuite de cette 
malheureuse afiFaire, peut-être trop d'a- 
cliarnement et de vengeance contre ses 
concitoyens. 

En 1686 et 1687 ? ^^ combla les fossés, 
le long des murs de la ville , et on ap- 
planit une grande levée, qui avait été 
faite en lôhg, par les ordres du maré- 
chal Bois-Dauphin, gouverneur du Mans 
pour la ligue : de tout ce terrain , ou 
forma ce qu^on appelle encore aujour- 
d'hui la place des Jacobins. 

En i6g3 , construction des boucheries 
et du grand escalier pour y descendre 
delà Grande rue et de la rue S.t-Flaceau^ 
On ne prévoyait pas alors que la plu- 
part des bouchers, un siècle après, éta- 
leraient leurs marchandises dans toutes 
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les rues de la ville, contre toutes les 
lois de Fancienne police générale et paiV 
ticulière. H n'est point de métier qui 
exige, plus impérieusement que celui de 
boucher, des réglemens , des jurés et dés 
inspecteurs, pour la santé des Iiabitans: 
Inielligenii pauca* 

A défaut d'éTénemens remarquables 
dans notre province, je m'empresse d« 
remettre sous les yeux des lecteurs la 
Buite de nos illustres compatriotes , en 
commençant par un Manceau , qui portft 
Vévangîle, les lettres, les sciences, ïe 
nom et la gloire de Louis XIY , jusque 
dans la Chine. 

Joachim Bouvet, né le 17 juillet i665,- 
au Mans,joù son père était conseiller ati. 
présidial, embrassa Tinstitut des jésuite^, 
-en i685, et mourut à Pékin, en i^jaù. 

Le P. Bouvet, pour assurer le succès 
de sa mission apostolique dans la Chine , 
fit une étude particulière des mathéma- 
tiques , du dessin ^ de Tastronomie et de 
la théologie. Il fut reçu à l'académie de» 
sciences avec les PP. Fontepai, Tacher,- 
Lecomte , Gerbillon et Videlou , ses collé- 
gues^t ses compagnons de voyage. Nos mis- 
sionnaires s^embarquèrent à Brest, le 5 
mars i€86^ sur le vai^eau quiportaitram- 
hassadeur de France à Siam , où ils »^qx% 

u a 
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rêtèrent quelque tems ; et , dans le mois 
''d'août de Tannée suivante , ils arrivèrerit 
à BCacao , de-là à Canton» De cette der- 
nière ville , on les conduisit à Példn , sui»- 
vant l'étiquette du pays. Le P. Bouvet, 
admis à l'audience de l'empereur de la 
Chine , avec les autres jésuites , intéressa 
spécialement sa majesté , qui le choisit 
pour lui enseigner la philosophie et le3 
mathématiques. Il composa, à l'usage de 
Bom illustre élève , un Traité complet de 
géométrie, en langue tartare Mant-Cheou, 
et traduisit dans le même idiome les £lé- 
mens d'£uclide. Plusieurs ouvrages sur 
divers sujets , annoncent son zèle , ses 
tonnaissances , et le désir de remplir pru* 
demment la mission délicate dont il était 
chargé. Nous avons , à la bibliothèque 
du département de la Sarthe , parmi les 
manuscrits , un carton qui contient un 
Dictionnaire chinois , français et espa- 
gnol ; un ^utre manuscrit de la significa- 
tion des caractères chinois , et 4 volumes, 
dans la n^éme langue , imprimés sur soie. 
On croit qu'une partie de ces ouvrages a 
été composée par le P, Bouvet» Les quatre 
relations de ses voyages, qu'on trouve 
d ms les Lettres édifiantes , 9ont remplies 
d î traits curieux , d'observations judi- 

. pieuses, L'auteur lèdmi la population du 
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raste empire de la Chine à cent millioni 
d'habitans j et à deux millions , celle de 
la capitale , bien plus grande que Paris. 
Notre compatriote eut Thabileté de aê 
maintenir en faveur à la cour , pendant 
plusieurs années. 

Au mois de juillet 1693 , il repassa en 
Europe , avec le titre de Kintchai , qui 
Signifie envoyé de F empereur. Après avoir 
reçu les riches présens que la cour desti- 
nait au roi de France, il alla prendra 
congé de l'héritier de Tempire , qui le 
chargea de nouveaux présens , et lui en 
fit à lui-même. 

L^envoyé de l'empereur sortit de PéMn^* 
le 8 juillet iBgS , et n'arriva en Franc* 
que le i/*" mars 1697. Il revit son pay» 
natal , qui devient plus cher , à mesure 
qu'on s'en est plus éloigné , et partit bien- 
tôt pour Paris, Après avoir rempli son 
ministère à la cour de France , il re- 
tourna dans la Chine, 'avec plusieurs mis- 
sionnaires , et Girdrdin , peintre italien. 
Arrivé à Canton , il reprit les marques do 
sa dignité de Kintchai. Il lui fallut essuyer 
toutes les longueurs et tous les honneurs 
du cérémonial chinois , pendant un tra- 
jet de 3oo lieues , distance de Canton à 
Pékin. 

L'empereur lui fit un bon accueil , et 



duit en latin un de ses ouvrages, nVt-Û 
pas obtenu une petite place dans le Dio- 
tionnaire des grands hommes? En vérité^ 
cette omission est incivile , pour ne pas 
dire injuste ^ de la part des rédacteurs d^ 
ce fameux dictionnaire. J'aime à croire 
que lés éditeurs du nouveau dictionnaire 
qui commence à paraître^ répareront cbt 
oubli. 

Daniel Tauvri , né à Laval , en 1669 , 
n'attendit point le nombre des années, 
pour figurer parmi les plus habiles mé- 
decins : son père fut son instituteur. Ces 
deux titres réunis sont beaux, etmalhea* 
reusement trop rares. II enseigna le latin 
et la philosophie à son fila , dans lequel 
il trouva un esprit si précoce , des dis- 
positions si heureuses , qu'il lui fit sou- 
tenir problématiquement une thèse d|i 
logique, à l'âge de neuf ans et demi; et, 
dans l'année suivante , la thèse générale 
de philosophie, également problématique. 
Ensuite il lui enseigna tout-à-la-fois I^ 
théorie et la pratique de la médecine , 
en conduisant presque tous les jours par 
la main cet enfant étonnant à l'hôpital 
de Laval , dont il était médecin. Pou|r 
acquérir des connaissances plus éteur 
dues , le jeune Tauvri fut envoyé à Parift;. 
lorsqu'il n'avait que treize ans» 
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* A qttinze ans , il fut jugé digne par 
l'université d'Angers , d'y être reçu doc- 
teur. Revenu à Paris , il donna au public, 
à Fâge de dix - huit ans , une Anatomie 
raisonnée, où sont expliqués les usages 
de la structure du corps de rbommè et 
de quelques animaux , suivant les lois 
de la mécanique. Il composa son Traité 
des médicamens , vers l'âge de vingt-un 
ans. On ne peut s'empêcher , comme le 
dit Fontenelle , de marquer toajours' exac- 
tement des dates si singulières. Quelque 
tems après , la faculté de médecine de 
Paris l'admit au nombre de ses membres. 
Bientôt parut sa nouvelle Pratique des 
maladies aiguës, et de toutes celles qui 
proviennent de la fermentation des li- 
queurs : ouvrage qui prouve la finesse 
de ses observations , la profondeur de 
«es réflexions , toujours soumises à l'ex- 
périence. 

Pour justifier sa nomination à Taca- 
démie des sciences, il s'engagea contre 
un redoutable adversaire , M. Meri , dans 
la fameuse dispute de la circulation du 
sang dans le foetus. Son traité sur ce su- 
jet^ qui fut publié en 1700, contribua^ 
par de grands efforts de travail , à la 
maladie qui le conduisit au tombean y 
dws le mois de février 1701^ âgé de 



trente -un ans et demi : Consummatus 
brei^i j explepit iempora multa. 

Lorsque Louis XIV fixait les regards 
de TEurope étonnée et jalouse , les &stei 
historiques du Maine n^ofFrent point d'é- 
vénemens civils et politiques d'un grand 
intérêt. On peut comparer la gloire de c% 
prince à la vive lumière du soleil , qui 
empêche de voir tous les corps planétaires 
qui Fenvironnent , et qui n'en décrivent 
pas moins tranquillement leurs orbites. 
Oïl lui éleva , sur la place S.t- Pierre du 
Mans y une statue qui n'existe plus , et 
qui sera , sans doute y remplacée par cells 
d'un plus grand homme encore. On voit^ 
dans la superbe maison de S.t-yincent, 
de grands médaillons , consacrés à k mé- 
moire de Louis -le-6rand ; ils représen- 
tent parfaitement sa figure, et sont taillés 
en pierre dans le mur du grand escalier : 
quelques - uns ont été mutilés. D'autres 
Manceaux élevaient aux lettres et aux 
sciences des monumens moins périssa- 
bles , comme nous l'avons vu , et comme 
BOUS allons continuer de le voir. 

François Poupart , né au Mans , de pa- 
rens honnêtes , mais peu fortunés . fit ses 
études chez les PP. de l'Oratoire de cette 
i^ille. Son goût pour la physique et l'his- 
toire niiturelle^ le détermina à étudiei; 
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Ift médecine. Dans ce dessein , il alla m 
Paris avec moins de ressources pécu- 
niaires , que d'envie de satisfaire son 
Senchant irrésistible pour s'instruire. L'é- 
ncation d'un enfant lui facilita pendant 
quelque tems les moyens de subsister^ 
j^ais les soins et les devoirs de cet em- 
ploi , plus honorable qu'honoré ^ lui en- 
ievaient tout son tems : il ne pouvait être 
entièrement à lui et à ses livres. Alors ^ 

Sar amour de l'indépendance , assez or- 
inaire aux gens de lettres , il ne balança 
point à quitter son préceptorat , et à se 
réduire au régime d'un anachorète de 
l'andienne Thébaide. Ses talens le vengè^ 
rent des rigueurs de la fortune, en le 
fidsant connaître et admirer. Il fut reçu 
docteur en médecine ; et ^ en i66g^, l'aca- 
démie des sciences l'admit dans son sein, 
en qualité d'anatomiste et d'élève de M. 
d'Emery. Il mourut à Paris, en 1708. 

Poupard s'occupa avec succès de l'en- 
tomologie , et a laissé , sur cette partie de 
l'histoire naturelle, plusieurs traités qu'on 
lit avec plaisir dans les Mémoires de l'a-- 
cadémie des sciences , sur-tout l'histoire 
du formica-lea j et celle da formica-pu* 
iex. Il avait , dit Fontenelle , la patience 
d'observer long- tems les insectes, l'arl 
^e découvrir leur vie cachée ^ et l'adressa 



fle faire , quand il était possible , la dé- 
licate auatomie de ces petits corps. On 
croit aussi qu^il fut l'éditeur du livre 
intitulé : La Chirurgie complète. Son en- 
vie de savoir n'était pas renfermée dans 
les limites y quoique très - étendues , de 
la médecine qu'il exerçait ; il avait dés 
connaissances en géométrie ^ et étudia 
jusqu'à l'architecture. 

Louis Morin naquit.au Mans, le ii 
juillet i635. Son père était contrôleur au 
grenier à sel de cette ville ; il employa , 
pour l'éducation de son fils, aîné de seize 
enfans, tous les soins que sa fortune lui 
permit de donner. 

Pendant le cours de ses humanités , le 
jeune Morin montra pour la botanique 
un goût et une passion décidés. On l'en- 
voya étudier la philosophie à Paris ; il 
fit le voyage à pied , en herborisant. Un 
botaniste sait toujours mettre le chemin 
à profit. 

Sa philosophie faite , il étudia en mé- 
decine , et vécut en anachorète. Il se ré- 
duisit au pain et à Feau ; tout au plus 
se permettait-il quelques fruits. Ce régime 
extraordinaiie , qui pourra paraître ridi- 
cule à ceux qui ne connaissent pas le prix 
de la santé, ni celui de la longévité qu'il 
atteignit de cette manière ^ malgré la iair 
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blesse de son tempérament; cette hygiène j 
dis -je, lai procurait un avantage bien 
cher i son cœur généreux et bien£dsant 
n se rendait riche y pour me servir de 
l'expression de FonteneUe, malgré la for- 
tune y non pas pour lui , mais pour les 
pauvres , qui seuls profitaient de cette 
opulence artificielle, plus difiîcile que 
toute autre à acquérir. 

Morin fut reçu docteur en médecine , 
en i66a. Content de ce titre, il ne son- 
geait point à en acquérir d'autres ; ma» 
ses grandes 'connaissances lui procurèrent 
la place de médecin pensionnaire à FHô- 
tel-Dieu de Paris , où il guérit un malade 
attaqué de la rage , etc. 

En 1699 , M. Dodan , qui s'était chargé 
d'avoir des vues et de Tambition pour 
notre eonrpatriote , le fit entrer dans Ta- 
cadémie des sciences^ Quelque tems après, 
cet ami eut bien de la peine à lui faire 
accepter la place honorable et lucrative 
de médecin de M.«*** de Guise ; mais alors 
il ne changea rien à l'austérité de son 
régime et à la simplicité de ses mœurs* 
La princesse , qui mourut deux ans et 
demi après , hii laissa par son testament 
une rente viagère de a,ooo liv. , comme 
le dernier gage de sa reconnaissance et 
de sou aflection* 
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• Comblé d^honneurs , qu'il ne recher- 
chait pas , et de richesses , qui ne lui 
étaient pas nécetisaires , puisqu^il fut tou- 
|ours rigide observateur du régime aus- 
tère qu'il s'était prescrit , }\ employait 
Phonorable salaire de ses places et de son 
travail y à soulager les malheureux. L'ar- 
gent qu'il recevait de sa pension de l'Hô^ 
tel-Dieu y il le remettait dans le tronc y 
après ^voir bien pris garde à n'être pas 
.découvert. Ce n'était pas là, dit ingé- 
nieusement Fontenelle, servir gratuite- 
ment les pauvres j c'était les payer pour 
les avoir servis» 

A soixante - quatre ans, il augmenta 
son ordinaire d'un peu de riz cuit à 
l'eau ^ et il faisait les démonstrations des 
plantes au jardin royal , dans l'absence 
de M. de Tournefort , qui le paya de ses 
peines, en lui rapportant de son voyage 
dans le Levant, une plante qu'il nomma 
JUorina orientalis. Une plante éternise 
le nom d'un savant, peut-être plus qu'un 
monument en marbre et en bronze. Notre 
respectable compatriote j retiré à S.t-Vic- 
tor y charmait sa vieillesse par les exer- 
.cices consolans de la religion , et par le 
plaisir indicible pour un bon cœur, d'être 
encore utile à l'humanité souffrante. On 
eût pu le révérer comme un saint ^ iq^iS' 
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certainement on doit le regarder eomm^ 
un philosppfae chrétien. 

Son grand âge l'obligea à prendre , pat 
jour^ une once de TÎn. Alors il quitta 
toutes ses pratiques en ville , et se ré* 
duisit aux pauvres de son quartier , et 
à ses visites de l'Hôtel-Dieu. Il s'éteignit, 
le 1.®' mars 1716 , âgé de près de quatre- 
vingts ans , sans douleur , sans maladie» 
Une vie longue et saine , une mo{t lente 
et douce, furent les fruits de son régime». 

Il n'était avaie que de son tems ; on 
lui a entendu dire : a Ceux qui viennent 
» me voir , me font honneur, et ceux 
)» qui n'y viennent pas , me font plaisir. i> 

On a trouvé, dans ses papiers, un in- 
dex d'Hypocrate, grec et latin, beaucoup 
phis ample et plus correct que celui de 
Pini , et un journal d'observations mé- 
téorologiques, de plus de quarante années. 

Il n'a fourni au recueil de l'académie 
des sciences, qu'un âeul mémoire, qui 
encore a le xnérite, si c'en est un, d^être 
très-court. 

Moi'ln a laissé une bibliothèque d 'en- 
vu on 60,000 1. , UH médciillier et un her- 
bier. ^lll^e autre acquisition. Son Cvsprit, 
d.l Fontenelle , lui avait , sans comparai- 
ilOii , plus coulé à nourrir que son corps. 

.Au bus d'une gravure qui le reprér 
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sente , et que je tiens d'un de ses neveux ^ 
on lit ces deux vers phaleuques ou heu* 
décasyllabes de Santeuil : 

Vivere non alîo vellet , dûm spiral , aniico , 
Alioque medico nollet legrotus mori. 

Le Maine ne produisit pas autant dû 
jurisconsultes qu'il aurait dû, ce semble^ 
en produire, n^eût-ce été qu'en raison 
de la réputation, bien ou mal fondée, 
qu'ont les Manceaux d'être très -habile» 
à défendre leurs intérêts. L'esprit liti- 
gieux n'est pas l'esprit des lois , et la 
chicane n'a jamais eu d'autre résultat que 
]a ruine des parties. Quelques Manceaux 
se distinguèrent par des ouvrages utile» 
de jurisprudence : 

U en est jusqu'à cinq que )e pourrais nommer» 

Julien Bodereau , avocat au siège pré- 
sidial du Mans , auteur d'un Coïnmen- 
taire sur les lois et coutumes du pays du 
Maine , acquit véritablement des droits 
à la reconnaissance de ses concitoyens» 
Quoique son ouvrage , comme tmt d'au- 
tres , soit devenu inutile par rétablisse- 
ment du code Napoléon , il n'en est pais 
moins vrai que Bodereau re 'dit un ser- 
vice important à sa patrie. \\j la un coup- 
d'œil juste sur toutes les'K;is de son pays^ 
Frappé et indigné tout-à-la-fois de leur 
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incertitude, de lear incohérence, et quél- 
qaefois de leur injustice , il forma aTec 
hardiesse et exécuta arec succès le projet 
de débrouiller ce chaos , d^y porter , au- 
tant qu'il était possible , la lumière et 
réquité. 

Cet ouvrage , qui a fût la gloire de 
Bodereau pendant plus d'un siècle, et 
qui ne peut plus , à présent , servir qu'à 
^histoire du droit coutumier , lui coûta 
plus de vingt ans de travaiL H fut sou^ 
mis au jugement d'une assemblée consi- 
dérable de la magistrature , des corps de 
ville et de la noblesse, qui se tint au Mans^ 
dans la maison des jacobins , et fut reçu 
avec les plus justes applaudissemens. 

La préface du commentaire de Bode- 
yeau renferme les privilèges de la ville 
du Mans , une mauvaise dissertation sur 
l'origine des Manceaux , et un poème la- 
tin sur le même sujet, dont René Flacé, 
curé de la Couture^ passe pour Fauteur. 

Bodereau mourut le i3 juin 1660. 

Philippe de Rcnusson , né au Mans, 
en 1627 y d'une famille illustre dans le 
barreau , exerça avec distinction la pro- 
fession d'avocat au parlement de Paris, 
et mourut dans celte ville, vers i7ao» 
Il est auteur de deux excellens traités de 
(tlruit^ le premier sur la subrogation ^ im- 
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primé en 1702 , in -4.^; le second, sur 
les biens appelés propres, 1711, in-<fc.* 
Lia rareté de ces ouvrages détermina M. le 
Sérieux , avocat au parlement , à les faire 
réimprimer en 1760, en un vol. in-folio. 

Aux travaux pénibles de la Jurispru- 
dence , Philippe de Renusson joignit y 
par délassement , les fleurs de la littéra- 
ture. Il est auteur du roman de Tarsis 
et Zélie , en 6 voL in- 16 , et réimprimé 
en 1720. 

Mathurin-Louis des Malîcotes , né dans 
la paroisse de S.t-Aignari , avocat au siège 
présidial du Mans, a fait des remarques 
et des notes trés-estimées sur la coutume 
du Maine. 

Roland Levayer - de - Boutigny , troi- 
sième fils de René Levayer , conseiller 
d'état, naquit au Mans, en 1627. Il se fit 
recevoir avocat au parlement de Paris; 

{' )lusie.urs grandes causes qtfil plaida, avec 
a vraie éloquence et la probité de sa 
noble profession, le firent connaître et 
considérer- Il possédait la qualité émi- 
iiente que Quintilien exige des orateurs : 
f^ir probus , dicendi peritus. 

Sa réputation, justement acquise, fit 
désirer à Fouquet de Favoir pour défen- 
seur. Levayer se joignit à Pelisson , qui , 
seul des amis du surintendant^ dans té 
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tems de sa faveur, eut le courage, pen^ 
daiît sa disgrâce, de prendre son parti ^ 
et de composer , pour sa justification ^ 
ces fameux mémoires qui sont des mo- 
dèles d'éloquence , cités par Laburpe et 
autres orateurs» Pendant le cours de 
cette longue et malheureuse afiaire, notre 
compatriote composa deux traités j le pre- 
mier, de la peine du péculat , suivant les 
lois et usages de France ; le second , de la 
preuye par comparaison d^écrîtures. 

Lors des démêlés de la cour de France 
avec celle de Rome, Levayer publia un 
excellent ouvrage sur ^autorité de nos 
rois dans Tadmluistratioa de Téglise gaV 
licane. 

M. Levayer avait un frère aîné , lieu- 
tenant général au présidial du Mans. Le 
jour de sa m oit fut un jour de deuil 
pour les habitans. Toutes les boutiques 
de la ville furent fermées. Quelle bell# 
oraison funèbre ! 

Michel Duperray, né au Mans, avo- 
cat au parlement de Paris, et bâtonnier 
de son corps, en 17 i5, écrivit beau- 
coup , et peut-être trop, sur la jurisprvv- 
dence civile et canonique. Ses ouvrages,, 
remplis de recherches , manquent de 
tnéthode et de style, et renferment plus 
de doutes que de décisions. 11 mourut 
doyen des avocats^ eu 1700,. 
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Dans la sphère étroite où nous avons 
dû nous renfermer , nous aurions été 
téméraires, si nous avions essayé^ de pein-^ 
cire le siècle de Loub XIV , autrement 
que par des notices intéressantes de nos 
compatriotes, qui , par ]eurs connaissan- 
ces , leurs talens et leurs vertus, ont 
figuré, plus ou moins, dans cette belle 
époque* Ce siècle mémorable finit , mai» 
non sa gloire. 

Louis-Ëlizabeth de Lavergne, comte de 
Tressan , lieutenant général des armée» 
du roi, commandant des ordres de S.tr 
Lazare, Fun des quarante de Facadémie 
française , associé libre de celle des scien- 
ces de la société royale de Londres, des 
académies de Berlin et d'Edimbourg , 
naquit au Mans, lé 4 novembre 17065 
de François Lavergne-de-Tressan , et de 
Madelaine Brulart-de-Genlis* 

Il fut élevé, jusqu'à Tâge de i3 ans^ 
cBez son grand-oncle , évêque an Mans* 
On renvoya à la cour ^ auprès de Louis XV, 
école bien dangereuse pour un jeune 
homme j mais ce jeune homme avait dq 
Tamour pour l'étude et du goût pour 1rs 
sciences. Il profita , avec beaucoup d'avan»- 
tage, de l'éducation que recevait le jeun^ 
monarque. 

Au milieu du tourbillon . des plaisir^ 
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de la cour , M. de Tressan consacrait , 
tous les jours, quelques heutes à son 
instruction. U recherchait la société des 
savans , et se préparait des ressources 
pour la vieillesse, des consolations con- 
tre les malheurs de l'ambition et de la 
fortune. 

Lié avec Voltaire, il ne fut point son 
disciple. Ami de Fontenelle, il ne par- 
tagea point la pruderie de quelqaes-unes 
de ses vues philosophiques, encore moins 
la coquetterie de son style. Franc et loyal, 
comme les preux et anciens chevaliers 
auxquels il appartenait par sa naissance ^ 
il fut toute sa vie fidèle observateur des 

* 

bienséances civiles , des obligations reli- 

Sieuses , et' toujours courtois avec les 
âmes. 
Le don et le talent de pkire le sui- 
vaient par-tout. Lorsqu'il passa de la cour 
de France à celle de Lorraine, il inté- 
ressa vivement Stanislas, roi de Polo- 
£ne , qui aimait les lettres et les cultivait, 
'académie de Nancy lui fut redevable^ 
en grande partie, de son établissement. 
Son mémoire sur Télectricité , matière 
alors très-nouvelle et très-peu connue ^ 
annonce la pénétration et la sagacité de 
son esprit, qui lui fit pressentir et nré- 
dire plusieurs découvertes qu'on a faites 
dans la suite. 



H composa, pour TEncyclopédie, grand 
iiombre d^articles, presque tous sur Vart 
militaire; et ses liaisons avec quelques 
"encyclopédistes n'influèrent point sur ses 
principes religieux, auxquels, disait-il, 
une saine philosophie ramène presque 
toujours ceux qui s^en sont écartés. 

A l'âge de soixante-treize ans, il em- 
bellit sa retraite par les soins qu'il con- 
tinua de donner à l'éducation de ses en- 
fiins , et par le charme de l'étude , dont 
il avait pris l'utile et douce habitudie dès 
sa jeunesse* Ce fut à cet âge , où les au- 
tres se reposent, parce qu'ils ne peu- 
vent faire autrement, qu'on vit M. de 
Tressan se livrer à des ouvrages dans 
lesquels on trouve toute la fraîcheur, 
toute la gaieté d'une imagination jeune 
et riante. Il abrégea les Amadis, traduisit 
l'Arioste, et fit des romans de chevalerie* 

Le souvenir du pays qui s'honore 
de l'avoir vu naître, et où il passa ses 
premières années , ne s'effaça point de 
son esprit : il s'intéressa toujours pour 
les Manceaux, dont quelques-uns éprou- 
vèrent sa bienfaisance , et d'autres sa pro- 
tection. Les Manceaux ne furent pas 
méconnaissans ; lorsqu'il fut admis , en 
1780, à l'académie française, en place de 
Côndillac , sur le premier avis de cette 
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inominatian , lés écoliers de rkétorique 
du collège du Mans s'empressèrent d'a- 
dresser à M. Tressan dès vers latins , 
dans lesquels ils avaient peint leurs sen- 
timens ^ ceux de la ville et de la pro- 
vince, à cet aimable et intéressant compa- 
triote. Voici sa réponse en vers français : 

^ meè chers compatriotes , MM. les 
rhétoriciens du collège du Mans. 

Mon coeur, ouvert à la reconnaissance^ 
Jeunes concitoyens, vous appelle en mes bras;: 
Vous remplissez déjà ma plus chère espérance , 

Minerve guide vos pas ; 
Ses favoris éclairent votre enfance , 
Amiables petits-fils de ces cbers compagnons 
Qui jouaient avec moi sur les bords de laSarthe ; 
. Ecoutez ces Mentors ; que rien ne vous-écarle 
D'aimer et d'applaudir leurs savantes leçoni% 

Faites honneur à la patrie 

Qui nous a servi de berceau. 

Que dans le cours de votre vie y 

Une saine philosophie 

Vous serve toujours de flambeau ; 

C'est à sa brillante lumière , 
Que vous verrez le but où vous devez courir ; 

C'est au génie à le choisir. 
Consultez-vous : volez dans la noble carrière 

Qui, pour vous, dans peu va s'ouvrir. 
Ciel ! écoute mes vœux , que ta céleste flamma 

Brûle ^éclaire, épure leurs coeurs ! 
Rends Tétemel si présent dans leur ame. 
Que de l'aveuglement les coupables erreurs 
N'égarent leur esprit m n'altèrent leurs moeurs t 
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Ce digne rival des Chaulieu , des la 
Fare , et des S.t-Aulaire , mourut âgé 
de soixante-dix'huit ans. 

Ses, œuvres complètes ont été impri- 
mées en ja vol. in-8,^ Les faiseurs de 
dictionnaires biographiques le font naître 
dans le Languedoc. Us ne connaissaient 
pas la pièce de vers que nous venons 
de citer. 

René-Joseph Plumard de Dangeuil na- 
quit an Mans, en 1722 , dans l'ancienne 
paroisse de S.t-Nicolas. Maître-d'hôtel de 
la reine , et auditeur de la chambre des 
comptes de Paris , il n^obtiendrait pas 
une place dans cette galerie de tableaux 
des ^ands hommes de notre province, 
s'il ne s'était distingué par des écrits 
utiles. Il composa un excellent ouvrage 
sur le rétablissement des manufactures , 
imprimé à Paris, en 1765. On estime 
un autre ouvrage , intitulé : Remarques 
sur les avantages ou désavantages de 
la France et de la Grande-Bretagne ^ 
par rapport au commerce et autres sour* 
ces de la puissance des élafy. 11 le 
traduisit de l'anglais JNickols , et le pré»- 
senta lui-même à Louis XV, qui r ac- 
cueillit favorabl em en t , 

Dans la seconde ville de notre pro«- 
vince p et préseatement chef-lieu da 
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département de la Mayenne y où les 
femmes, en général, s^occupent plus des 
«oins de lear ménage, que de livres et 
^e littérature , mademoiselle Ai^ham* 
bault, née à Laval, composa une disser- 
tation assez longue, sans être ennuyeuse, 
sur la question de savoir lequel , de 
l'homme ou de la femme , est plus 
susceptible de constance, ou la Causé 
des dames. On trouvera peut-être que 
J'auteur écrit mieux qu'il ne raisonne. 
Cet ouvrage, qui n'est pas sans mérite, 
a été imprimé en 1754. 

L'ennui naquit de l'uniformité , dit 
l'inimitable la Fontaine ; et , par diver- 
sion , arrêtons-nous un instant sur uns 
guerre de plume, qu'enfanta l'esprit de 
controverse , ou plutôt la haine d'un 
parti contre l'autre*. Une bulle du pape, 
sollicitée et obteu'ue par les jésuites , con- 
tre ceux qu'on appelait jansénistes , fut 
une pomme de discorde. Grâces aux 
lumières du siècle brillant que nous 
n'avons fait qu'esquisser, et à un reste 
de vigueur du gouvernement, la fer- 
mentation des esprits n'alluma point des 



* On (demanda à Clni.stiiie ^ reine de Suède, lors de foa 
Sjour A Paris , ce — '-" • ' ' * * 

leiiqait à faire di 
4ouli-e le» jôiiiiteg. 



A^iour A Paris , ce qu'elle pensa il du lansénisme, qui corn- 
pienqait à faire du bruit: c'est, répondit-elle, U liaint 
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TcJcans dan9 nos provinces, coirime dans 
les lÊâècles de fisinatisme et d'ignorance. 

Cek querelles théologiques , qui ne 
troublèrent point l'administration inté-* 
rieur», lui donnèrent parfois des inquié* 
tudes, qui portèrent le gouvernement 
k des mesures tantôt sévèi*es y tantôt 
faibles , et conséquemment propres à 
propager le feu, plutôt qu^à l'éteindre. 

Nos Manceaux , actifs et avides de 
nouveautés, sur-tout les habitans de la 
ville capitale , dont l'aisance et le désœu- 
vrement ont toujours besoin de distrac- 
tion, s'occupèrent de questions abstraites, 
sur le libre arbitre , sur la grâce , sur 
le molinisme et le congruism'e. Les fem- 
ines mêmes devinrent théologiennes , 
lorsqu'elles ne pouvaient être autre chose. 
Les magistrats et tous les hommes im- 
portans de la ville du Mans , ne parlaient 
plus que de bulle. Point d'autres con- 
versations dans les salions dorés. — Les 
cinq propositions sont-elles dans Jansé- 
|iius, quant au sens? y sont-elles, quant 
au texte? faut-il souscrire à leur con- 
damnation sincèrement^ on purement^ et 
simplement! et les cent une propositions, 
extraites des réflexions de Quésnel sur 
le nouveau testament ? cela est affreux ! 
'Condamner un livre plein 4^onction et 
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dtt piAlé î — A table , il n'était qaefl»ni 
que d'nppelans , de réappelans au fatar 
concile, de refus desacremens, de billets 
de confesnion et de lettres-de-cadfiet , 
€\m suHpendaient un moment Fappétit 
renommé des gastronomes de cette ville. 

M. de Froulai, évé'que du Mans, dont 
tm ne saurait trop louer la sage admi- 
nistration , j)roposa h son chapitre d'ad* 
mettre la bulle, seulement comme règle 
de discipline et loi de Tétat , et non 
comme rèsk de foi. Il ne réussit point 
à calmer 1 effervescence de six chanoines 
et de plusieurs curés ^ toujours récalci- 
trans. Ce prélat dédaigna de faire la 
vérification d'un miracle opéré , disait- 
on, dans son diocèse, et empêcha réta- 
blissement jésuitique d'une nouvelle 
^.onfrérie au sacré cœur de Jésus, dans 
)a ville de Mayenne. 

Enfin , si le gouvernement n^eût point 
donné trop d'importance a ces discus- 
sions théologiques, Paris n'aurait point 
offert, dans le 18/ siècle, le spectacle 
ridicule des convulsionnaires de S.t- 
Médard. Des charlatans en grand chapeau 
et en rabat, n^auraient point distribué , 
ni fait passer dans toutes les villes da 
f rance des petits paquets , remplis de 
terre du tombeau du bienheureux tànB^ 



HUITIÉMB ÉPOQUE. 19$ 

pour guérir les maladies , et conserver U 
aanté ; paquets aussi efficaces que les sa- 
chets du grand Lama , ou les phioles de 
Tanchelme *. £nfin le chevalier Folard , 
commentateur et traducteur de Polybe^ 
disons-le, à la honte de l'esprit humain ^ 
n'eût point figuré parmi les fous et lef 
énergu mènes qui marmotaient des hym^ 
aes sur la fosse du S.t-Diacre; et Mon- 
^rôn, conseiller du parlement, n'aurait 
point présenté à Louis XV quatre gros 
volumes de guérisons miraculeuses , opé- 
rées pour la bonne cause , en faveur des 
appelans et des réappelans. 

Bachelot, né à Laval , eiî 1700 , cha* 
À Doine régulier , finit au Port-Ringeard , 
i! à un myriamètre de cette ville, un po^ 
•^^ me de 6000 vers sur la bulle Unigenituéu 
j5 II mourut, après son ouvrage, en 1779» 
dans la maison conventuelle du prieuré 
jj de S.te-Catherine de Laval. Nous crai- 
^ gnons d'en avoir trop dit : l'indifférence 
jj et l'oubli sont la mort des sectes , et I9 
^ désespoir des sectaires. 
] Dans les précédentes époques de ces 
g Essais historiques et littéraires, on a dû 
^'appercevoir que nous nous somm^ 



\ 
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' I * Hiftoire eccUclast. , par Fleuri , in-4.^ , tom. i4 , p4§9 




9 

^^iqpIsÇM^ ;i *^^ ^ MMQB nul qu'il 
]^;^x ;t«» ?«Knfe. la maanjie. les rétro- 
ipttteimt^ « r» ^cQQ» dc^ rcspnt hu- 

gttî^t^^ cSMUiâteS' .ma: iiia|^nil£qii«s ta- 
^Bputx ^Mt^ jfîttius muâros çzi ont peint 
<^[^ '.t»tt^ anmtucfehijâi. ^ t^ ibcoî» n^Tons 
1^ v|tw I» cOMe» ànËspiasaaJbksw Cepen- 
i^tttt an nous pcuigtitra^ Koe oomte ob- 
Wl • iilinn j malfacuicuiiemejit tiop ^nùe. 

Lfi mUSàoL éa denikr siède TÎi naître 
ipK espèce ile coospîntioB contre les 
jgiaâpa rdKçîenx, ipu sont le fonde- 
gnoBt des aodétéa^ Qndqaes saTans et 
nns de lettres, capables d'éblouir et 
Ccntfaîner les autres par lenr célébrité, 
ntontraicnt , dms leurs écrits et leurs 
oorrespoodances *j une aversion décidée 
contre le christianisme , et le projet de 
le renTerser. Étaient-ils philosophes ? 
non. 

La Traie philosophie, qui n*est que 

Pamoar de la sag^se et de Tordre , en 

séparant la superstition et le &natisme 

de la cause de la religion, a toujours 

«regardé celle-ci comme la consolation 



^ 



• VoTCX wir-toiit , oa pJatôt ne voyez pas la coimpoa* 
d^lict de Voiuiie et de d'Alemberi. 

iMUt angtdt in heri^ Yir^. E^ 
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ées infortunés, l'espoir des gens vertueux, ' 
et le frein des médians. Vouloir détruire 
ce qui fait le bonheur des individus et 
îe plus ferme soutien des états , sans rem- 
placer tous ces avantages , c^est le comble 
de la méchanceté et du délire. Et quW- 
raient-ils substitué, ces sophistçs auda- 
cieux , à ce qu 'il s s^efTorçaient d e ren v erser ? 
de bonnes lois civiles ?- Mais les meilleures 
vont - elles réveiller le remords dans le 
cœur d'un coupable , que l'insufEsance 
des preuves absout , mais que son opi- 
nion religieuse n'absout pas? Que d'ac- 
tions , de propos , de pensées , qui ne 
sont et ne peuvent être repris par le code 
civil, et qui le sont par le code religieux ! 
L'amour de Dieu , ce précepte qui ne se 
trouve que dans le christianisme , est-il 
unexhimère ? Et le pardon des ennemis, 
les pnilosophes du iS.^ siècle en ont-ils 
fait une vertu ? Ne s^accordant que sur 
un seul point , la haine de la religion , 
€t entièrement divisés , ils ne présen- 
taient pas une doctrine uniforme. Et 
•quelle doctrine désespérante de quelques- 
uns de ces modernes Encelad es ! Us auront 
beau faire , ils ne rompront jamais la chaine 
invisible , qui unit la terre au ciel. 

îîous ne connaissons heureusement 
^u'un seul Manceau qui se soit rangé ^ 
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dans ce tems , sôus les bannières de rin- 
Gi:éduliié. M. l'abbé Y von, né à Mamers, 
répétiteur en théologie d^un abbé de Pra- 
des, étudiant en Sorbonne , imagina , de 
concert avec d'autres incrédules, déjouer 
les théologiens , au sein même de leur 
empire. En s^enveloppant des voiles que 

Seuvent offrir le langage et les subtilités 
e l'école , il n'eut pas de peine à déter- 
miner son élève , moins savant qu'avide 
de célébrité ^ à soutenir , en lySi , une 
thèse publique y où Ton insultait à la ré- 
vélation çt même au déisme» Ce qu'il y a 
de plus étonnant et de plus plaisant dau^ 
ce premier essai public de la philosophie 
irréligieuse , c'est que cette thèse fut 
Approuvée par le syndic de la sacrée fa- 
finilté, qui, sans doute, ne l'avait pas lue. 

M. l'abbé Yvon , notre compatriote, 
auteur de plusieurs articles de l'fflicy- 
clopédie, sur-tout de l'ai-ticle ^me j ex- 
. pose avec beaucoup de clarté toutes les 
opinions anciennes et modernes sur cet 
important sujet , et fait soupçonner qu'il 
ja'en avait aucune. On crut voir, dans 
ce long article, un matérialisme faible* 
ment déguisé. 

L'abbé Yvon , forcé de se réfugier ea 
Hollande pendant dix ans , n'avait d'autre 
revenu pour y subsister ^ que celui de s^ 
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plume, et quelques secours que ses con- 
frères les philosophes de Paris lui fai- 
saient passer. Il composa , pour avoir un 
habit 5 un bon ouvrage , intitulé : La Li^ 
berté de conscience. Dans ce livre, devenu 
rare , il s'écrie : Heureux pays que la 
Hollande , d*où Ton peut partir pour aller 
en paradis , par tous les chemins qu'on 
rencontre ! De retour à Paris , il y vécut 
aux dépens de ses anciens amis et de' ses 
libraires. U avait la simplicité et Finsou*- 
ciance d'un enfant de douze ans. 

Quelques années avant sa mort , il 
chercha à réparer ses torts irréligieux, 
en mettant au jour un assez bon ouvrage, 
intitulé : accord de la philosophie et de 
la religion ^ et P Histoire de la religion^ 
divisée en douze époques ^ Paris , 1 78a j 
ouvrage qu'il dédia a M. de Gbnssans, 
évéque du Mans. Il mourut à Paris , âgé 
de soixante -quinze ans. 

La ville de Laval , où le mouvement 
continuel du commerce semble donner 
aux esprits de ses habitans une certaine 
activité , qui les entraîne et les dirige 
quelquefois vers d'autres ol^ets, compte, 
à cette époque , quelques hommes qui se 
sont fait un nom , sur - tout un artiste 
célèbre , et le meilleur , dans son genre , 
qu'il y eût alors en France. Barier , gra-? 
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Teur de Louis XV , enrichit de ses oa- 
Trages immortels le cabinet de ce mo- 
narque et celui de plusieurs souverains 
de TEurope. Il gravait sur pierres pré- 
cieuses ; Û mourut en 1747. 

Nicolas Baudouin j né à Laval , et cha- 
noine de S.t - Michel de cette ville , fit 
imprimer à Paris, en 172189 un Traité- 
de l'éducation d'un jeune seigneur.' Cet 
ouvrage est assez bien écrit , et rempli 
de bonnes vues. L'auteur , sans vouloir 
exiger que l'on se soumette aveuglément 
a son opinion^ propose une méthode 
d'enseignement , qu'il avait suivie avec 
succès. Persuadé , avec raison , qu'il faut 
savoir penser ayant de parler, au lieu de 
parler sans penser , comme le prouvent 
assez ordinairement les verbeuses ampli- 
fication» de collège y il veut qu'on ne fasse 
sa rhétorique qu'après son cours de phi- 
losophie, etc. y etc. Dans la préface de ce 
Traité , il dit que le pays qui l'a vu 
naître et qu'il habite , n'est pas le séjour 
des Muses : je crois qu'il ne se trompe 
pas. Les traductions que M. Lancelin, 
de Laval , publia en vers français , en 
1769 , du Paradis reconquis , de Millon, 
et de la Callipédie , de Quillet, confîr- j 
ment à-peu-près cette opinion. 

Henri -Charles Couasnier- Deslandes ; 



né à Laval , professeur au collège de la 
Marche , savant dans les langues grecque 
et hébraïque , rival de Thomas , dans 
l'éloge de Descartes , de Maximilien d6 
Béthune, duc de Sully, mourut au Mans, 
en 1766, chez son frère ^ curé de S.t- 
Nicolas. 

Pierre Menard , né à Laval , eu 1745, 
balança les suffrages de Tacadémie fran- 
çaise , lorsqu'elle couronna Téloge de 
Charles V par Laharpe. Avec un émule 
aussi redoutable , un premier accessit 
valait une couronne. Il a fait imprimer 
cet éloge, et quelques autres ouvrages sur 
Vart oratoire. Depuis sa nomination à la 
place de principal du collège d'Aiz en 
Provence , quelques années avant la ré- 
volution , nous n'avons plus entendu 
parler de cet estimable compagnon de 
nos premières études. 

La ville de Mayenne peut se glorifier 
d'avoir donné le jour , en 1 709 , à Jac- 
ques Barbeu-du-Boulai , docteur en mé- 
decine, ancien professeur de pharmacie^ 
membre de plusieurs académies et so- 
ciétés savantes. Il mourut à Paris, en 1779. 

Barbeu avait appris dans sa jeunesse 
plusieurs langues savantes. Il savait le 
grec , rhébreu , aussi parfaitement qu'il 
est possible à im moderne de les savoir. 
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S pnblia plusieurs ouvrages., dont voici 
les titres: 

1.^ Chronographie , ou description des 
tems^ contenant toute la suite des sou-- 
yerains de l'univers, et des principaux 
^ténemens de chaque siècle , depuis la 
création du monde jusqu'à présent, en 
35 planches gravées en taille-^ouce , et 
ïéunies dans une machine facile et com- 
mode; Paris, 1753. Son plan ingénieux 
et favorable à la mémoire , dans la clas- 
iîfication des faits , a été suivi en partie^ 
et simplifié par M. Lesage, dans FAllas 
C|u'il a publié depuis dix ans. NU not^i 
Mub sole. 

9.^ Gassette dTpidaure , ou recueil heb^ 
disimaflaire des nouvelles de médecine , 
avec ces réflexions pour simplifier la théo^ 
xie, et éclairer la pratique; Paris, 1761. 

3.^ Le Botaniste français, 2 vol. in-ia ^ 
Paris , 1767 ; ouvrage dont la simplicité . 
fait le mérite. Point de méthode scien«« 
tifique , encore moins de système ; l'au-* 
teur semble n'avoir écrit que pour le» 
herboristes , et pour tous ceux qui veu- 
lent connaître les plantes usuelles et coin-' 
munes, qu'il décrit avec un certain ordre 
en langue vulgaire. Dédicace de ce livre 
à sa femnte. Je ne vous donne point d'é- 
loges^ lui dit-il à-peu-prèsj le publio 



tfa pas plus de croyance dans le bon- 
heur des époax, qu'il n'a de' pitié pour 
ceux qui sont malheureux, etc. 

4.® Traduction des lettres de Bolyng- 
"brode sur Thistoire , a vol. in-i 3. L'au- 
teur , avec lequel Barbeu était fort Hé , 
ne lui permit de faire cette traduction , 
que sous la condition de ne la publier 
qu'après sa mort. 

6.^ Elémens de médecine, en fi)rme 
d'aphorismes ; Paris y 1770. 

6.° Traduction des œuvres du docteur 
Franldin , a vol. in-12. 

7.^ Code de la raison humaine, in- 12. 
Franklin fit réimprimer cet ouvrage en 
Angleterre, pour l'envoyer dans les Etats- 
Unis. 

8.** Calendrier de Philadelphie. 

Barbeu avait beaucoup d'affabilité , une 
douceur inaltérable. L'habitude de voir 
des malades ne lui avait rien ôté de cette 
sensibilité compatissante , qull avait re- 
çue de la nature, et qui fait le pliiisir 
et le tourment de ceux qui en sont par- 
tagés. Son caractère fit son bonheur , ce- 
lui de sa famille ; pour tout dire en ua 
inot , il fut l'ami de Franklin. 

Le bourg de Crannes vit naître Tho- 
mas-François Dalibart. Après son cours 
d'études à Angers^ il enseigna les ma- 
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Noël Yetillart du Ribert , médeein aa 
Mans , où il est né en 1738 , a laissé après 
hii peu d'ouvrages imprimés , mais une 
mémoire précieuse à sa famille et à^ ses 
concitoyens. 

Il montra y dans plusieurs circonstan- 
ces , ou , pour mieux dire , toute sa yie y 
le zèle le plus ardent pour le soulagement 
de Vhumanité souffrante , et cette noble 
abnégation de soi-même , qui lui fit pluà 
d'une fois exposer sa vie , pour conser- 
ver celle des habitans de notre province. 

En 1755 , dans une maladie épidémi- 
que qui régna dans la ville du Mans , il 
trouva la cause du mal , obtint des suc- 
cès , et fut lui - même atteint de cette 
épidémie. 

En 1761 , 1765 et 1766, Beaumont-le- 
Vicomte , Bonnélable et Mamers , furent 
désolés par des maladies contagieuses. 
M. Vetillart établit la véritable méthode 
de traitement. 11 a publié un mémoire 
sur la dyssenterie cruelle qui affligea cette 
dernière ville. 

En 1771 et 1772, M. Vetillart préserva 
le Mans d^une fièvre contagieuse , qui 
faisait de terribles ravages dans les pri- 
sons de cette ville , alors étroites et mal- 
saints. Par des mesures sages et des 
moyens efficaces ; il empêcha Tépidémie 
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de pénétrer dans la ville j maïs il en fut 
gravement atteint, et un de ses enfans 
en devint la victime. 

A l'aspect des dangers , son zèle et son 
coarage semblaient redoubler. En 1774, 
une épidémie meurtrière se répandit à 
la Ferté-Bernard. Il découvrit le remède 
de cette maladie ; mais il en fut attaqué^ 
immédiatement après son retour au Mans^ 
et la communiqua à son épouse. 

En 1779 , une dyssenterie opiniâtre 
affligea plusieurs cantons du Maine, sur- 
tout celui de Lucé. Le traitement qu'em- 
ploya M. Vetillart, fut celui d'un habile 
médecin. Il publia, dans un mémoire^ 
des observations sur cette maladie. 

Il mourut en 178a, des suites d'une 
chute de cheval, en se hâtant d'arriver 
auprès du lit d'un de ses malades en 
danger : Transivit benefaciendo. 

Interrompons la série de nos savans^ 
pour jeter un coup- d'oeil rapide sur le 
commerce et les mœurs des Manceaux^ 
à cette époque. 

Les désordres de la régence se firent 
plus sentir à Paris et dans les classes 
élevées de la société, que dans les pro- 
vinces et dans les classes plébéiennes* 
On s'en apperçut, dans le Maine, beau- 
coup moins (jue du système de Law, 
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qui ruina un grand nombre de partie 
cuUei*^^ et eu enrichit quelques autres: 
^insi ra le monde. 

Soui^ le ministère pacifique Aa cardi- 
nul de Heury, le commerce des étamiies 
et dt^ bouj^ies du Mans, et celui des 
toUet^ de L^yuI fiirent très-florissàns. Les 
envoi;» cK^s? Vétranger étaient fréquens 
i^t ;dQisurét», let» retours très-avantageux. 
IV» lortunes considérables s'élevèrent j 
^t les uégociacu^ qui les HisLisaient, n'en 
devenaient ni plus fiers, ni moins éco- 
iQKHues. Depuis 9 les choses changèrent 
nu peu. Quelques-uns voulurent jouir 
et se p]x>curer toutes les aisances de la 
vie : cela est assez naturel, sur-tout 
quand on a beaucoup et fructueusement 
travaillé. Mais la vanité fit commettre 
des sottises , comme c'est assez l'ordi- 
naire. Le premier des négocians de la 
province devenait le dernier des nobles, 
par une charge de secrétaire du roi, à 
beaux deniers comptans ; ou bien il se 
croyait honorablement récompensé de 
ses longs travaux , en faisant entrer sa 
fille 5 avec une riche dot , dans une 
illustre fauiille , qui n'avait que de vieux 
parchemins, des titres enfumés, et beau- 
coup de morgue pour la roture. 

A cette vanité près ; le négociant de 
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Laval a conservé, dans sa vie domes- 
tique, comme dans son comptoir, la 
même économie, la même loyciuté, la 
même droiture que son bisaïeul. 

Les moeurs s^épurent rarement au sein 
des richesses , même de celles qui sont 
légitimement acquises par le commerce; 
mais on peut dire, en général, qu'un 
peuple économe, tel que celui d'une 
partie des Mançeaux, qui travaille pour 
amasser du bien, a plus de mœurs qu'un 
peuple qui ne travaille pas , ou qui ne 
travaille que pour les besoins du mo- 
ment. 

Les sciences , les arts, le commerce, 
civilisent les hommes, qui gagnent sou- 
vent en surface ce qu'ils perdent en 
profondeur, sur-tout lorsqu'ils sont ar- 
rivé3 au dernier degré de civilisation. 
Au milieu du 18.^ siècle, les trois quarts 
de la province du Maine, étaient encore 
en arrière des connaissances et de l'ur- 
banité, que le siècle de Louis XIV avait 
répandues en France et dans l'Europe 
Mœurs , habitudes , usages , opinions , 
tout conservait encore une rouille an- 
tique , spécialement dan5 les cantons à 
l'ouest, limitrophes de la Bretagne. Dans 
les réunions d'hommes , même d'une 
certaine classe^ la décence et la raison 
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n'avaient point encore proscrit les vices 
dégoùtans de l'intempérance. La noblesse 
du Bas-Maine , du côté d'Ernée, nom- 
breuse, oisive et ignorante, dans ce tems- 
là^ qui n'est pas fort éloigné du nôtre, 
noyait assez ordinairement, pour ne pas 
dire journellement, l'ennui de son exis- 
tence dans des flots de vin. Les Lavallois, 
qui avaient partagé ces défauts avec 
leurs voisins, furent les premiers à re- 
connaître les abus de ce genre d'existence. 
Us s'en corrigèrent bientôt, par l'éta- 
blissement de plusieurs sociétés et jar- 
dins, dont un des principaux articles 
du règlement était la sobriété. Ces asso' 
ciations agréables , politiques , et quel- 
quefois littéraires, firent disparaître tous 
les clubs bachiques de leurs ancêtres, et 
contribuèrent, avec l'établissement d'un 
concert public, à inspirer peu -à-peu le 
goût des arts , celui des convenances 
sociales et des jouissances honnêtes, dont 
les négocians , les marchands de toiles , 
avaient besoin pour se délasser de leurs 
calculs et de leurs spéculations. Le seul 
inconvénient de ces réunions journa- 
lières d'hommes, fut de réduire les fenl- 
mes à une solitude oflensante , ou à un 
commérage qui n'était pas propre à 
étendre la sphère de leurs idées ^ et qui 
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les rendait moins aimables, parce qu'el- 
les avaient moins d'occasions et d'intérêt 
à l'être, oa à le paraître. 

Tels avaient été à-^^eu-près les mœurs 
des habitans du Bas-Maine. 

La révolution donna aux esprits une 
direction toute différente, et une sorte 
d'énergie dont on n'eût pas cru suscep- 
tibles des négocians, des marchands^ des 
hommes paisibles de toutes les classes., 
qui ne subsistaient que par le commerce. 

L'enthousiasme de la réforme des abus 
qu'on désirait par-tout , et qui se fit 

{>lus sentir dans un pays limitrophe de 
a Bretagne , où la gabelle , depuis plu- 
sieurs siècles , entretenait un guerre ci- 
vile , sourde et meurtrière entre les 
citoyens; l'élan d'îin patriotisme sage, 
et non l'espoir d'une liberté idéale, se 
changèrent bientôt dans une espèce de 
désespoir, qu'occasionnèrent les persé- 
cutions de quelques démagogues furieux, 
avides et sanguinaires. Abstenons-nous 
de rappeler les horreurs et les assas- 
lunats qu'on commit alors à Laval. L'au- 
teur de ces Essais , ami de la paix et 
des hommes, et toujours soumis aux 
lois, faillit lui-même être la victime de 
ce délire révolutionnaire, lorsqu'il élait 
curé d'Izé, proche Mayenne. Sine studio 
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nec ira (Tacite ) , il oablie tons les dan- 
gers qo'il a CDU ras 7 et toat le mal qu'on 
a Toola lui faire. Il ne Toit à présent ^ 
aa travers de ces scènes terribles, que 
les modiBcations de mœars qu'elles 
opérèrent. 

La révolution avait trempé l'esprit des 
La va) lois ; et les avait fEÛt sortir des 
spécalations routinières dn commerce, 
dont elle avait obstraé les canaax. En 
s'occnpaot moins de Barème, ils cher- 
chèrent à adoucir, par la réflexion et 
par l'étude, le3 malheurs qu'ils avaient 
essuyés, et trouvèrent encore plos effi- 
cacement, dans la société dés -femmes, 
qu'ils avaient jusques-là négligée, des 
consolations qu'on n'éprouve qu'auprès 
d'elles. 

L'établissement d'une école centrale, 
très-bien composée de professeurs ha- 
biles, dont le plus grand nombre avait 
quitié le collège de la Flèche , repandit 
peu-à-peu , dans le Bas-Maine , le goût 
dos sciences et des arts , et oflFrit des 
distractions agréables à ses habitans , frois- 
sés par les malheurs de la révolution. 

Dans la ville de Laval , où l'on n'ap- 
prenait auparavant qu'un peu de latin , 
tant bien que mal, pour toute éducation; 
dans ce chei-lieu du département ^ où il y 
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a beaucoup d'esprit naturel , on enseigna, 
outre les langues anciennes , des sciences, 
dont, en général , on connaissait à peine 
]e nom , les mathématiques , la physique, 
la chimie , l'histoire naturelle , la gram- 
maire générale , la législation et le dessin. 
La faveur , les encouragemens , les atten- 
tions et les soins dont les principaux 
magistrats^ et le préfet sur-tout, envi- 
ronnèrent cet établissement littéraire , 
électrisèrent les esprits d'une jeunesse 
nombreuse, vive et spirituelle , et furent 
les précurseurs de ses rapides progrès. 
Le domaine des connaissances s^agrandit; 
des idées nouvelles et libérales firent dis- 
paraître tout ce qui pouvait rester de 
rudesse dans les mœurs , et de rusticité 
dans le langage : défauts qu'on ne ren- 
contre plus que dans le peuple. Tel a 
été , dans tous les tems et dans tous les 
pays, l'influence des sciences et des arts 
sur les vieilles habitudes de la vie. 

Les femmes d'un rang élevé , sans né- 
gliger la conduite de leurs maisons, sujet 
d'élc^es pour elles dans tous les tems, 
partagèrent cet enthousiasme et cette no- 
ble émulation pour acquérir quelques 
connaissances. En réformant d'abord l'ac- 
cent du pays , qui traîné les mots , et 
appuie, d'une manière désagréable , sujr 
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les dernières syllabes, elles polirent leur 
langage par l'étude de la grammaire , et 
n'en furent que plus aimables. Musique ^ 
dessin , botanique , histoire , occupèrent 
leurs loisirs. Quelques-unes ont pris un 
essor plus élevé, en cultivant des scien- 
ces plus sérieuses, la physique, l'astro- 
nomie, etc. n en est trois ou quatre que 
je pourrais nommer, si je ne craignais 
de blesser leur modestie, cette vertu qui 
sied si bien aux connaissances, comme 
quelquefois le fard à la beautés 

Dans les campagnes , les bonnes mœurs 
ont souffert beaucoup d'altération, pen- 
dant la guerre civile qui les a désolées 
si long-tems. C'est au respect pour la 
religion , c'est au soin et^au zèle des mi- 
nistres catholiques rétablis, que le vil- 
lageois est redevable de quelques bonnes 
qualités qui lui restent*. 

Jetons maintenant un dernier coup- 
d'œil sur les tableaux de nos compa- 
triotes , qui se sont distingués dans la 
carrière des sciences et des arts. 

François Veron-de-Forbonnais , naquit 

* La cousidératioD que les richesses donnent , agit sar 
^esprit des gens de cam|)agne , peul-étiK plus puiasain* 
ment que celle qui naît de la \crtu personnrlle. Tant 
que les curés seront à la merci , en quelque soi le, de leuri 
paroissiens , et n'auront pas un sort liounéle et indépen- 
dant , ila ne feront pat tout le bien qu'ils pourraient fiùre. 
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au Mans , le 5 octobre 1722. Il passa 
les premières années de sa jeunesse à 
s'instruire du commerce des étamines, 
que son trisaïeul avait établi au Mans, 
et qui sont connues chez l'étranger, sous 
le nom de Véronnes. 

Les voyages qu'il fit en Italie et en 
Espagne, pour les intérêts de sa famille, 
commencèrent à le faire sortir de 1^ 
sphère étroite et utile tout-à-la-fois des 
calculs et des combinaisons d'un com- 
merce de détail. Jl jeta un coup-d'œil 
étendu sur le commerce en gr^ind, sur 
ses diverses ramifications , son influence 
et ses vastes résultats. Ses hautes spécu- 
lations le déterminèrent à aller étudier, 
dans le port de Nantes, le commerce 
maritime , sous les auspices de son oncle 
maternel, un des principaux armateurs 
de cette ville. 

Les belles années de sa vie, depuis 
vingt ans jusqu'à trente, qu'on perd 
assez ordinairement dans la recherche 
des plaisirs , Forbonnais les consacra à 
des études profondes : marine, commerce, 
colonies, législation, diplomatie, finan- 
ces, monnaies, tels furent les objets de 
ses méditations. Les principes qu'il sa 
forma , disons mieux, qu'il créa lui- 
même, en les esquissant sur le papier^ 



raîclèroit à préparer ses nomiireixx et 

utiîe» ouvrages. 

hsL peinture • la mosiqne et la poésie 
Je deluMsaient de ses txaYacLS^ et ehstr- 
jnsti^nt îies loisirs. 

Srm dïtbut à Paris, en i"5a, ne fut 
pas tres-heareux: il éprouva le toa firoid 
et dédaigneux d'une personne en place , 
à qui il Et sentir y par une réponse fière, 
Tinjostice et la morgue de son procédé. 

Alors il adressa ses trayaux à la na- 
liOn* Son premier ouvrage imprimé j fat 
tiue analyse de Fesprit des lois avec des 
notes , dont plusieurs annoncent qu'il 
tiurait pu faire lui-même quelques cha- 
fifres de ce chef - d'œune de Montes- 
quieu. 

L'ouvrage qu'il publia, en 1753, et 
qui est iiilitulé : Considérations sur les 
finances d^ Espagne , relativement à cel- 
les de France , lui mérita l'estime pu- 
blique des hommes sensés d^uue nation 
dont il mettait au grand jour les lon- 
gues erreurs. La cour d'Aranjuès de- 
manda a cdle de Versailles l'auteur pour 
consul glanerai d'Espagne. Le maréchal de 
I\oaillescni|)€cha, au conseil de Louis XV, 
rexécutioii de celte demande. 

Parmi les nombreux ouvrages que 
f oibonnais Ut paraître en diflérens tems, 
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nous distinguerons ses Elémens de com- 
jnerce, a vol. in-j2, Paris, 1764. On en 
fit quatre éditions, et ils furent traduits 
dans toutes les langues de l'Europe, hau- 
teur est le premier qui ait réduit en 
science les vues économiques et les cal- 
culs des négocians et des armateurs ; il 
est le premier qui ait osé mettre en corps 
de doctrine tout ce que Jes hommes d'état 
doivent savoir sur Tagriculture, sur le 
travail d'industrie , les échanges , la cir-- 
culation des monnaies , le rapport de 
l'argent avec le prix des denrées , le cré- 
dit qui double la force d^un état, les 
avantages et les désavantages du luxe, 
et la balance du commerce qui empêche 
une puissance d'être tributaire d'une 
autre. 

La dernière édition de cet ouvrage pro- 
fond a le mérite d'avoir été revue soi- 
gneusement par l'auteur , qui l'a enrichie 
/d'additions intéressantes , principalement 
6ur les sur-achats, si communs et si dé- 
jiastreux pour le commerce national. Il 
y joignit un supplément sur le papier^ 
monnaie. Les éditeurs en firent hommage 
au corps législatif, ^ans l'an 4. 

En 1766, un brevet d'inspecteur gé^ 
né rai des monnaies, fut la récompense 
de ses premiers tr^vau:^:. 
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L'ouvrage qu'il publia, sous le titre 
de Recherches et considérations sur les 
finances de France , a vol. in-4.*^, 1768, 
mit le sceau à sa réputation. On ne peut 
rien ajouter aux éloges qu'on a faits de 
cet immortel ouvrage, en France et dans 
les pays étrangers. 

Forbonnais parut, au gouvernement, 
destiné à guérir les maux de la France, 
qui provenaient du désoixlre des finances. 

En vain, le duc de Choiseul et lemi«« 
nistre Bertin , son parent , voulurent 
l'attaclier aux afiaires étrangères ; il se 
contenta de leur communiquer un sys- 
tème de commerce qu'ils lui avaient de- 
mandé. 

Silliouette, nommé contrôleur général, 
en 1769, rengagea à accepter la place 
de premier commis des finances. Refus 
de sa part. Nouvelles instances , ofires et 
caresses. Forbonnais fit passer au mi- 
nistre qui le recherchait, tous les plans 
et projets d'édits nécessaires dans la crise 
où se trouvait alors la France, à qui 
il ne restait que i,5oo,ooo livres eu 
Ctaisse, et Thonneur de son pavillon à ven- 
ger. Silhouette fit connaître à Louis XV 
Tauteur de ce travail , en lui représen- 
tant , avec franchise, qu'on ne pouvait 
se passer d'un homme aussi versé dans 
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les finances. Le monarque parla , et Fdr- ' 
bonnais céda enfin /avec la promesse de 
n'avoir point à traiter avec le publie ^ 
et à condition qu'il aurait le simple titre ' 
de garde du dépôt du contrôle général. 

Silhouette n'était ministre que de nom, 
et For bonnais , chef de son conseil , avait 
la toute-puissance, ne s'en pré valait pas , 
et peut - être ne s'en doutait pas lui- 
même ; il semblait ne respirer que pour 
le bien public. U connaissait parfaitement 
les maux de l'état^ et les moyens d^y remé- 
dier : mais que peuvent les lumières et 
la probité d'un subordonné , sans autre 
recommandation que celle de son mérite 
personnel , contre l'intrigue et la routine 
des gens de finance; contre l'avidité dea 
femmes en crédit ; enfin contre la jalousie 
même de l'épouse de Silhouette, qui s'in- 
dignait de voir un ministre , comme soa 
mari, éclipsé par son premier commis,' 
couftahle d^ailleurs à ses yeux d'un grand 
tort, celui de ne pas placer ses protégés ? 

Des protégés J Forbonnais ne voyait et 
ne cherchait que l'avantage public, et non 
celui des individus qu'on lui recomman- 
dait, li était persuadé que ce qui est pro* 
tégé , n'est presque jamais ce qui doit l'être. 

Désespéré des obstacles et de la len- 
teur que , sous un gouvernement faiblfl; ' 
II 20 
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et dissipateur , on opposait à Texécutioii 
de ses projets , reconnus généralement 
seuls capables de rétablir les finances ^ 
dont le désordre augmentait de jour en 
jour f il se retira à la campagne y chez . 
une de ses parentes ; et , en prédisant , 
non sans humeur , la nécessité d'une ré- 
yolution , il passa pour une tête exaltée. 

Le dauphin , qui connaissait ses ou- 
vrages , son incorruptibilité , son amour 
ardent et désintéressé pour la chose pu-* 
blique, et la fermeté de son caractère , 
le mit, par sa protection déclarée, à 
l'abri de la malveillance de ses ennemis. 
^ Aprè3 Je renvoi de Silhouette , la voix 
ppblique désignait Forbonnais pour son 
successeur. Il aurait pu l'être, si l'on 
n'eût redouté son intégrité , qui ne con* 
naissait pas les arrangemens , et ne com^ 
posait jamais avec ses devoirs. Sous un 
Henri IV, il eût été un autre Sully. 

En 1760, notre coynpatriote conçut uq . 
projet de paix , dont l'exécution aurait 
épargné alors à la France la honte et l'hu- 
miliation du traité de Versailles, en 1765. 

Ce plan , capable de séduire Tanibi- 
tion anglaise, en npus conservant des 
ressources , fut accueilli par le duc de . 
Choiseul, discyté dans le conseil, en pré- 
sçnce de fil. de jbuentes; ambassadeur. 



d^Ëspagne , qui offrit , de la part de sa 
oour ^ une médiation armée, pour le faire* 
réussir. Il fut alors question de choisir,- 
pour plénipotentiaire à la cour de S.te- 
James y l'auteur ^e ce projet. •• . Mais le 
sceptre de Louis XV était changé en 
quenouille. 

Chargé du secret d^Tétat , et craignant 
tout pour sa liberté , il se cacha tlans lés 
montagnes de Bourgogne , à une verrerie 
où il avait des intérêts. Sa vertu fière et 
indépendante n'avait jamais recherché 
les bonnes grâces de l'ambitieuse Fom*t 
padour. 

En 1763 , Choiseul , après la paix ^ 
consulta de nouveau Forbonnais , qui 
lui présenta lui plan de réfbrmation gé-* 
ncrale de finances , en ii3 artides , tous 
motivés. Ce plan , discuté «n présence da 
duc de Praslin , fut approuvé dans toutes 
ses parties ; l^s chefs de l'opposition 
dans le parlement de Paris , promirent 
qu'ils le recevraient avec joie. Mais 
celte qui gouvernait alors Louis XVi 
et la France, et qui n'aimait pas For-' 
bonnais y fut bientôt instruite de ce projet^ 
qu'on avait osé. former sans sa partici^ 
pation« Furieuse des réformes qu'il con- 
tenait ,. elle ût exiler l'auteur dans sa 
terre. Il obtint , six semâmes après , sou 
rappel ^ dont il ne voulut pas profiter. 
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Notre compatriote , rendu à lui-même^ 
désira encore être utile aux autres. Il 
proposa aux habitans du bourg de Charn^ 
paissant, ou est située sa terre, de secouer 
le joug de l'arbitraire de la taille, et 
d'encadastrer les valeurs. Son plan fut 
unanimement adopté ; et , par un acte 
du 5o septembre 1 764 , il renonça aux 

Srivilèges et aux exemptions que lui 
onnait son office de conseiller au par* 
lement de Metz , qu^il avait acheté dans 
le tems où il songeait à se mettre à l'abri 
des orages de la cour. Ce cadastre , qui 
peut-être aurait pu servir de modèle à 
celui qu'on a entrepris d'établir, depuis 
sept ans , dans tout l'empire français , 
fut suivi et observé par les communes 
qui environnaient celle de Champaissant, 
à la grande satisfaction des habitans de 
ce canton. 

Rien de plus grand , sans chercher à 
le paraître, que Forbonnais dans sa re^ 
traite; c'était la dignité de la vertu, qui 
voulait encore être utile à ses voisins; 
c'était le témoignage de n'avoir jamais 
travaillé que pour le bonheur public 
Il s'occupait du premier des arts^ l'a* 
griculture. 

Dans cette retraite, il entretint ton* 
^urs une corr^poudançe suivie i^vec les 



intendans des finances , jusqu'à Tavéne- 
ment de Tabbé Terrai au contrôle généraL 

Ce nouveau ministre employa inuti* 
lement tous les moyens de faire rentrer 
Forbonhab dans la carrière de Tadmi- 
nistration , et de l'attacher particulière^ 
ment à son * ministère. Notre solitaire 
s'excusa, avec la franchise d'un honnéta 
homme , qui connaissait les maux de 
Tétat^ et l'impossibilité d'y remédier, tan- 
dis que les profusions de la cour np fe-* 
raient qu'augmenter les désordres des 
.finances , etc. 

En 1790, le comité des monnaies de 
l'assemblée constituante appela à Paris 
J^orbonnais, que ses concitoyens n'avaient 
pas nommé leur représentant ! ! ! ^ Les 
trois mois qu'il y passa, furent employés 
à un travail important, dont les résultats 
ont été imprimés. 

Mademoiselle le Rai de Chaumont y 
qu'il épousa en 1787 , répandit le charme 
inexprimable de la douceur et de la bonté 
sur le soir de^sa vie. 

Le3 troubles civils qui désolèrent lé 
département de la Sarthe , le détermi* 



* Les contemporaint sont îniuitet tiHrerf Ict gran^ hora^ 
met ; les coin|MitTiotef sont jaloux , et oe pardonnent |^ 
à la supërioritë des talens , ^p4 ^ humilie : le poitéritl 
Heule read une exacte )Uflîce. 
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nèreiit à quitter sa terre de Champaissant^ 
où sa rie pouvait être en danger; il se 
réfiigia à Paris. Malgré son âge , il était 
très -assidu aux assemblées de Tlnstitut 
national , dont il était associé. 

Forbonnais avait beaucoup de jtistesse 
dans l'esprit , de grandeur dans, les 
projets, d'ordre et d^activité dans leur 
exécution , lorsqu'elle n'était point en- 
travée par l'esprit d'intrigues etd'intéréts* 
Il était exact et sévère , pour être utile. 
Que ne devait -on pas attendre de cet 
liomme rare, si les circonstances, l'eussent 
placé où il devait l'être! 

Forbonnais avait le défaut , si c^en est 
tin , d'ignorer que l'art de faire le bien , 
n'est que trop souvent l'art de plaire aux 
hommes. 

La Société libre des arts du Mans 
s'honore de l'avoir compté au nombre 
de se» premiers associés correspoudans. 
£Ue se propose de conserver les traits 
et ]a £gure de ce grand homme , par 
son portrait, qu'elle va placer dans la 
galerie des hommes célèbres du Maine , 
qui ornera le lieu de ses séances. Son^ 
ame nous a été transmise dans deux 
ges imprimés, bien au-dessus de ci 
notice historique , que j'ai tracée 
manière : c'est-là qu'elle habité 
respire encore. 




Forbon nais mourut le aoseptemb. idoo. 

Garnier, inspecteul' et professeur du 
collège royal ^ membre de Tacadémie des 
belles-lettres, historiographe du. roi et 
de Monsieur , pour le Maine et FAnjou , 
honora par sa naissance le bourg de Go - 
ron proche Mayenne, vers Tannée 1726 
ou 1737. 

Continuateur de Thistoire de France, 
il acheva le 17/ volume , dont Villaret , 
son prédécesseur, n'avait composé que 
les iSs premières pages -, il fit les volumes 
suivans, jusqu'au 5o.* inclusivement. 

Son style est plus naturel et plus égal 
que celui de Villaret. Sans écrire aussi 
agréablement que Velly , notre compa- 
triote remporte sur celui-ci par la soli- 
dité de ses dissertations , et par l'étendue 
des l'echerches. 

On lui reproche , non sans raison , 
beaucoup de prolixité. 

Les 19.* et ao.® volumes présentent 
beauconp d'intérêt. Le morceau le plus 
important qu'offre l'histoire de Louis XI, 
renfermée dans ces deux volumes , est 
l'assemblée des états - généraux , tenus à 
Tours , en i484. On ne trouve dans au- 
cun ouvrage imprimé les détails intéres- 
. sans qu'on lit avec plaisir dans celui de 
Garnier sur ce su)et ^ il les expose avec 



ssi4 Essais mnoMQ. ràrn liB M AïKV^ 

nne clarté très-satisfaisante. H avait paisé 
dans une relation manuscrite, tirée de 
la biUiothèqne du roi , tous ces détails y 
qui donnent vraiment du prix à ces deux 
volumes. 11 regarde avec raison le poli- 
figue et cruel Louis XI comme le Tibère 
de la France. 

Les 31.^ et 33.^ volumes contiennent le 
règne entier de Louis XII y surnommé le 
Père du peuple. Quel beau sujet pour 
un historiej;! I Cependant Garnier , tout 
en rendant justice à ce monarque , Ta 
jugé avec précipitation , pour ne pas 
dire avec prévention ^ au commencement 
de son i^^ne. On ne voit point ^ sans 
étonnement, qu'il ne lui accorde qu'un 
esprit borné. Ce jugement sévère ne pa« 
rait justifié y ni par les actions, ni par 
les discours de cet excellent prince , 
encore moins par les spffrages de ses 
Contemporains, qui Vont mieux appré- 
cié, que ne Ta fait notre historiographe. 
Peut-être seulement, observe Garnier, 
en paroissant adoucir son opinion , l'es- 
prit de Louis XII était peu capable d'une 
longue contention : ce qui n'est pas la 
même chose. 

.Les trois derniers volumes 38.^, ag.^ 
et 3o.®, qui renferment les règnes de 
jFfançois U^ et de Charles IX ^ sont la 



partie de tout l'ouvrage la plus foigh^e; 
•et celle qui touche et intéresse davantage^ 
s'il est donc vrai malheureusement que 
rintérét de Thistoire se forme des mal- 
heurs publics y comme Fintérét d'une 
tragédie se forme des malheur» parti-* 
culiers. Au reste , le récit , par-tout dans 
ces trois volumes y attache et entraine. 
L'auteur a su , par ses recherches , par 
des anecdotes précieuses^ par de beaux 
dé veloppemens , par des détails clairs et 
précis, ra)eunir ce fond presque usé. 

L'abbé Gamier ( nous avions oublié 
de dire qu'il était ecclésiastique ) a tracé 
le tableau de l'homme de lettres en deux 
parties. Dans la première, ce docte abbé, 
en peignant les autres , se peignait lui- 
même , sans y penser. U traite de tout ce 
qui constitue l'homme de lettres, de l'u- 
tilité des gens de lettres , des récompenses 
littéraires ,' de la culture des esprits, et 
du principe fondamental de toutes le» 
sciences, par où j'aurais dû commencer 
cette courte analyse. Dans la seconde par- 
tie, il examine l'influence réciproque det 
lettres sur les gouvernemens ,. et du gov^ 
vemement sur les lettres, dans les terni 
anciens, jusqu'à la chute de Fempke 
romain dans l'Occident. C'est un beaa 
péristile pour les tems modernes.^ 
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. Notre estimable abbé a cessé d'écrire*, 
pès les commencemens delà révolution^ 
C|;u'il passa prudemment dans la retraite 
JBi, idans le sein de Famitié , qui Tac- 
cueillit et le cacha même, pendant quel- j 
que tems, auprès de Paris. Il mqurut 
£n 1806. 

Moiilonnet de Clairfbns naquit au 
Mans , an i74o, dans la paroisse du petit 
S.t- Pierre , qui a été réunie à celle de 
la calhédrafo. Ses parens y peu fortunés y 
n'en sentirent pas moins le prix de 
réducation , qui donne à un jeune hom- 
me les moyens de s'élever au - dessus» 
de l'état obscur où le ciel Ta fait naître» 
Ces bons artisans firent étudier leur 
enfant au collège de l'Oratoire. Les heu- «^ 
reuses dispositions qu'il avait reçues, de 
la nature , jointes au désir véhément 
de se venger du sort par de grandes 
connaissances, hâtèrent ses progrès, qui 
furent étonnans* 

On croit qu'il eut intention d'entrer 
dans l'état ecclésiastique , où il aurait 
pu faire valoir ses talens , et s'assurer 
une existence honnête ^ sixion brillante : 
mais )e ne sais quelles tracasseries de ses 
supérieurs le déterminèrent à renoneer 
k ce projet. Il se décida à. quitter soa 
p ays natal ^ et vint tentcji; k fortoue ^ 



Paris. Après s'être procuré quelques con- 
naissances dans la capitale y il fut chargé 
de l'éducation d'un jeune seigneur. 

Parmi ses ouvrages, écrits avec beau- 
coup de goût et de délicatesse , on distin- 
gue la traduction d'Anacréon , de Sapho, 
de Bion , de Moschus , de Théocrite , et 
des épigrammes de l'Anthologie : il y a 
joint un choix de pièces de différens au- 
teurs latins^ qu'il a également traduites ^ 
Perpigilium P^eneris y la Veillée des fêtes 
de Vénus ; Poetœ rusticanUs oiium litte" 
rarium ( en vers phaleuques ou hendé^ 
casyllabes ) , le Loisir d'un poète à la 
campagne. 

Au ]ieu de notes sèches et grammati- 
cales , il offre à ses lecteurs des mcHrceaux 
choisis de poésies analogues^ puisées dan» 
les meilleurs poètes français^ et facilite 
ainsi le plaisir de la comparaison. 

Moutonnet a encore un autre niérite, 
celui d'avoir fait connaître des fragmens^ 
d'Anacréon et de Sapho, qui n'avaient 
jamais été traduits en français. 

Cet ouvrage, où il n'a jamais voul» 
mettre que les lettres initiales de son 
nom, a été imprimé en 1773, 1774 et 
1780. Il est orné de gravures, de vignet- 
tes,, de culs^de-lampes de nos meilleors^ 
ârtiâtesr 
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Notre compatriote publia, en ijjSj 
une traduction de FËnfer, qui fait une 
partie de la ^divine comédie du Dante y 
il infemo di DantL U se proposait, si l'En-» 
fer plaisait au public y de lui donner 
successivement les deux autres parties^ 
le Purgatoire et le Paradis. Mais la tra- 
duction riche , hardie et brillante qu^en 
fit Rivarol , détermina Moutonnet de 
Clairfons à renoncer à son projet. On n^a 
aucune date précise de sa mort. 

Etienne Bréard , phénomène littéraire^ 
mérité une place honorable p^rmi les 
Manceaux qui ont acquis de la célébrité» 
Le désir de conserver les fragmens de 
sa traduction , en beaux vers latina , d u 

Eoème de la religion , par Racine , et 
u longueur de sa notice historique , que 
nous avons lue dans une séance publi- 
que de larSociété des arts du Mans , nous 
ont déterminé à Jàire un article à part y 
qu'on trouvera à la fin de c& second 
volume. 

Louis-Ântoiiie Caraceioli, suivant son 
extrait baptistaire^ naquit le 6 novem- 
bre 1719, dans la paroisse de S.t -Vin- 
cent de la ville du Mans , du légitime 
mariage de messire Marc- Antoine Carao- 
xioli-CarafiFa , chevalier napolitain, mar- 
g[uis d'OrlomaT; et de dame £spéraiioC| 



Bouvet. Il était neveu du P. Bouvet, 
jésuite, dont nous avons parlé ci-dessus*. 

Après avoir fait ses études ehez les PP. 
de rOratoire , il entra dans leur congré- 
gation, n'en sortit que pour embrasser 
le parti des armes, devint colonel au 
service de Pologne , voyagea en Italie , 
«t revint dans sa patrie , où il né s'oc- 
cupa plus que de littérature- 

Ses divers ouvrages qui, la plupart , 
ont pour objet la morale et la biogra- 
phie, forment plus de quarante volumes 
grand in-ia. On lit encore, avec plaisir, 
«es Lettres récréatives et morales, qui 
ne manquent pas de goût et d'intérêts 
Mais on lira toujours les lettres du pape 
Ganganelli ( Clément XIV ). Elles sont 
remplies de finesses, d'agrémens et d'une 

{>hilan{ropie , toujours en Larmoiiie avca 
es préceptes de la religion. 

La srfpériorité de ce dernier ouvrage 
sur ses autres écrits, a fait douter qu'il 
en fût l'auteur. On a soupçonné que ce» 



* La famirte Bonvet , orr^inaire du* Mans, esC remarqua* 
ble par les alUauces qu'«lif> a faites. La fîtie da M. Bniivet^ 
entreposeur de tnbacs à Sa-Calais , opoiisa M. de BlJrhant^ 
conamissaire de inarine à Toulon', et allié à la ma:son d« 
JNoaillei. De ce mariage est née M. Ile de Blichant , dont 
l'esprit égalait la beauté. Elle épou«a ^ À Paris , il y a en« 
▼iron d»t)ze ans, Lucien Bonaparte, c^ui renunena enitalir 
arec M. de Blichant^ «oa Jieaurpirc» 
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lettres intéressantes étaient sorties de ïa 
plume de Ganganelli; mais on a allégué 
de fortes objections qui détruisent cette 
opinion. Le silence de Caraccioli envers 
le public , qui lui attribuait ou lui refu- 
sait le plus beau titre de sa réputation 
littéraire , nous a toujours paru surpre- 
ri^ni et même mystérieux. Uauteor et 
^imprimeur s^étaient-ils entendus , pour 
leur intérêt réciproque? s'étaient- ils en- 
gagés , par tout ce qui peut lier les hom- 
mes , à laisser tout Thonneur de cet ou- 
vrage au pape Ganganelli , pour en assu- 
rer davantage le débit, qui, en effet , fut 
prodigieux ? c^est une conjecture que ^e 
hasarde, et qu'on prendra pour ce qu'elle 
vaut. 

Il mourut en 1801. 

Avant de finir ces notices historique* 
de nos illustres compatriotes , ferai-je 
mention de deux personnages très-mar- 
quans, qui, par un assez long séjour ^ 
ont honoré le département de la Sarthe ^ 
quoiqu^il ne puisse s'enorgueillir de leur 
avoir donné le jour ? Hume a composé 
un grand nombre des pages immortelles 
de son histoire d'Angleterre à Yvandeau,. 
commune de S.t -Germain -du- Val , à 4 
myriamèt. et demi du Mans. 

r^ericault r Pestouches a composé les 
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plus belles scènes du Glorieux et du 
Philosophe Marié , dans ses deux cam- 
pagnes de Vofve et de Belle-Fontame, 
situées sur les bords du Loir , où il pas- 
sait souvent la belle saison avec sa sœur, 
et Dorothée Jonston y Anglaise de nais- 
sance, qu'il avait épousée secrètement ^ 
dans la chapelle qu'il avait à Londres y 
en qualité de ministre de France. Ce 
mariage secret est le véritable sujet du 
Philosophe Marié. 

Qu'ils sont inspirans ces coteaux agréa- 
bles, qu'on appelle Vaux-du-Loir ! 

Nous n'avons point fait entrer dans 
cette galerie littéraire plusieurs Man- 
ceaux, dont la nomenclature aurait pu 
devenir fastidieuse, ou par sa longueur, 
ou par le défaut dlntérêt : Multi vocatif 
pauci perà electL 

Mais , avant de la fermer, cette galerie 
de tableaux, nous observerons qu'il y 
a un vaste emplacement, qui n'est point 
encore rempli ; puisse-t-il être un grand 
moyen d'émulation et de succès! Il est 
destiné , cet emplacement , pour les au- 
teurs manceaux qui vivent encore, et 
nous ne pouvons consciencieusement 
leur donner un avant - goût ou un à- 
compte de l'immortalité à laquelle ila 
peuvent prétendre : Lauda post morteûh^ 
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Cour-d'oiil kapidb sur I.A RâvOIâUTIOIf* 



II, en est des catastrophes qui renver- 
sent les empires^ comme de celles qui 
bouleversent le globe. Le monde moral 
et le monde physique présentent des rap^ 
ports qui n'échappent point à Tes prit 
observateur du philosophe, qui voit le» 
causes , et prédit quelquefois les résul - 
tats. Des matières inflammables s'amon- 
cèlent , pendant Tplu sieurs années , dan» 
les entrailles de la terre ; elles fernien*- 
tent. Des secousses , qui partent de leur 
foyer ^ se font sentir par intervalles sur 
toutes les parties du sol qui Tenvironné. 
Ces mouvemens s'accroissent, s'étendent, 
et sont les signes avant - coureurs de 
l'éruption. Le volcan vomit au loin de» 
'flammes, des quartiers de roches, de» 
torrens de lave , des fleuves de feux qui 
ensevelissent des villes entières ; le calme 
renaît , les élémens se reposent , et la 
nature semble revivre et sortir plus belle 
de ses ruines. 

Telle a été lâ révolution française, ^ 
on peut en donner une idée par une 
comparaison. 

Depuis un siècle, les fermens de cette 
^évolution couvaient sourdement. 
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Les dernières années du siècle de 
Louis XIV, la révocation de Tédit de 
liantes, la misère du peuple, une dette 
énorme^ les désordres et le scandale de 
la régence , le système de Law , l'insou- 
ciance et le libertinage public de Louis 
XY, son sceptre changé en quenouille ^ 
les querelles des parlemens et du clergé; 
la faiblesse de Louis XVI, malgré toute 
sa bonne volonté ; la perversité de quel- 
ques-uns de ses ministres , qui avaient 
usurpé sa confiance; le désordre des fi- 
nances pendant toute cette période de 
tems : tels furent les élémens de cette 
révolution, dont Tezplosion a, été si ter- 
rible { 

Le mieux est voisin du pire , dit je ne 
sais quel auteur. L'espoir de la réforme 
des abus , qui enthousiasma presque 
tous les J'rançais , fut malheureuse- 
ment déçu, 'et remplacé par des idées de 
Serfection sociale , par des théories se- 
nisantes de bonheur , d'égalité et de 
de liberté , qui n'existent que dans les 
livres, comme la République de Platon, 
rUtopée de Thomas Morus , le Contrat 
social de Rousseau , etc. , etc. Avec ces 
grands mots et ces autorités imposantes, 
on a trompé le peuple j et la plupart de 
ceux qui avaient été appelés dans Icâ 
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assemblées générales , se trompèrent eux- 
mêmes. Celte première faute en fit com- 
mettre de bien plus graves... Je m'arrête, 
dans la nécessité où je suis de laisser , 
dans cette esquisse, une grande lacune. 
Qu'on ne perde pas de vue le tems , le 
lieu et les circonstances dans, lesquels 
j'écris. J'engage le lecteur ^ mécontent peut- 
être de mon silence , à se donner la peine 
de consulter les réflexions politiques sur 
* les états-généraux , dans les Mémoires de 
. Sully , tom. 3 , page 92. Je me borne à 
décrire rapidement les tristes résultats de 
la révolution dans le Maine , la guerre 
. civile , pour servir de matériaux à l'his- 
toire. 



' INVASION DE L'ARMÉE VENDÉENNE 

.Dans les dépariemens de la Mayenne 

et de la Sarihe. 

Troa Tyriusque mihi nullo discrimine agetjtr, 

Virg. Maéid., , lib. 1 , v. 678. 






APRiès le passage étonnant de la Loire^ 

par les Vendéens , Laroche-Jaquelein est 

nommé généralissime de Varmée , Stofflet|, 

major-général , et le prince de Talmont, 

^ général de la cavalerie. L'artillerie re^te i 



sous les ordres de Bernard de Marigny. 

Le conseil général décide qu^on mar- 
cherait sur Laval , où l'on espère trou- 
ver de puissans secours. Les 19 et ao 
octobre 1795, Ancenis, Ingrande, Segré, 
Candé, tombent au pouvoir des royalistes, 
sans leur opposer de résistance. Château- 
Gontier veut tenter le sort des armes. 
Les républicains sont contraints de se 
retirer , et d'abandonner cette ville au 
vainqueur, qui fait fusiller ceux qui com- 
posaient les autorités révolutionnaires. 

Le 22 , à dix heures du soir, les roya- 
listes nSarchént sur Laval , que le prince 
*de Talmont , ci-devant seigneur de celte 
ville, ne cesse de leur présenter comme 
le foyer d'une seconde Vendée» A la nou- 
velle de l'approche de l'armée vendéenne, 
5 à 6,000 hommes des districts de Mayen- 
ne, d'Ernée, de Craon , d'Evron et du 
chef-lieu du département , sont rassem- 
blés à la hâte; ils brûlent de se mesurer 
avec l'ennemi. A huit heures du matin 
( 23 octobre ), comnfence l'attaque, qui ne 
fut pas longue; les royalistes forcent les 
avant-postes , pénètrent sur plusieurs 

E oints à-la-fois. Deux administrateurs de 
i Mayenne, combattant à la tête des 
troupes, tombent percés de coups. Les 
républicains ébranlés fuient de toutes 
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parts; la cavalerie vendéenne les poaiv 
Buit et les disperse. Laval est envahi y et 
dans le premier moment , grand nombre 
de patriotes sont massacrés j d'antres , 
&its prisonniers , sont destinés à être 
fusillés. Tandis que 5 à 600 hommes 
périssent ainsi victimes d'un dévone* 
ment aveugle et inutile, le convention- 
nel Esnue-Lavallée se donne bien de 
garde d'exposer sa vie , et de se montrer 
dans les rangs de ceux qu'il avait rassem- 
blés , en faisant sonner le tocsin et tirer 
le canon d'alarme. 

Plusieurs républicains trouvèrent an 
asile chez madame de Monfranc, qui ob«- 
tint leur grâce de Lescure mourant , que 
les Vendéens transportaient par- tout avec 
eux. Cette dame généreuse périt, dans la 
suite , pour ses opinions , dans un cachot 
dû la fit jeter le même Esnue-Lavallée. 

Une demoiselle Renouard , moins con- 
nue que ja précédente, mais non moins 
sensible et généreuse, accueillit , nourrit 
et cacha pendant pltlsieurs jours dans la 
petite maison qu'elle occupait , iaubouif 
S.t-Martin, plusieurs patriotes, quoique 
ses opinions ne leur fussent pas très- fa- 
vorables. Elle fit plus : instruite que Gui- 
mondière Berthelot , juge - de - paix du 
canton d'Izé, fait prisonnier dans la dé^^- 
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route 9 allait être fusillé , elle court chez 
la comtesse de Monteclair, où était logé 
le prince de Talmont , et par ses pres- 
santes sollicitations, elle obtient la. vie et 
la liberté de ce républicain qu'elle em- 
mène chez elle. Ce n'est pas tout encore; 
son zèle avait peut-être pour motif l'in- 
térêt qu'elle pouvait prendre en faveur 
d'un des paroissiens de son frère. Elle 
prouva , dans le même tems y que l'hu' 
manité seule l'inspirait, pour sauver d'in- 
fortunés concitoyens qu'elle ne connais- 
sait pas. Enhardie par son premier suc- 
cès , et par toutes les bontés dont M."»« 
]a comtesse de Monteclair l'honorait de- 
puis long-tems, elle implore de nou- 
veau 5 et obtient du prince de Talmont 
la grâce de plusieurs républicains qui 
réclament son secours. — Je ne vois que 
vous, mademoiselle Renouard , lui dit le 
prince, avec un peu d'humeur. -^.Cela est 
vrai, monseigneur, mais vous êtes comte 
et seigneur de Laval : ce sont vos enfans 
et vos sujets égarés , pour lesquels^ voua 
me permettrez de m'intéresser , quoique 
je sois bien loin de partager leurs opi- 
nions et leur délire. - Ces traits de bien- 
aisance rafraîchissent le sang. 

Le lendemain de son arrivée à Laval , 
Laroche-Jaquelein fit le recensement de 
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l'armée qu'il commandait. Il s'y trouva 
3o,ooo fantassins et i,aoo cavaliers, ou- 
tre un nombre prodigieux de femmes et 
d'enfans. L^artillerie était composée de 
64 pièces de différens calibres , bien ser- 
vies par 180 canonniers , divisés en qua- 
tie compagnies. 

Bientôt les colonnes républicaines, qui 
poursuivaient , à marches forcées , la 
proie qui leur était échappée sur les bords 
de la Loire , arrivent, le 24, à Château- 
Gontier. Westermann commande Tavant- 
garde, composée de 4,ooo Mayençais. Un 
laux rapport lui fait commettre une er- 
reur bien grave. Il croit bonnement que 
Laval est évacué par les Vendéens, et 
qu'il ne peut atteindre que Tarrière- 
garde. Dans cette persuasion , il marcIie 
pendant toute la nuit : arrivé dans la 
lande de la Croix-Bataille, il trouve Ten- 
xiemi embusqué de droite et de gauche. 
Quoiqu'assaillie brusquement, par une 
vive fusillade , l'infanterie mayençaise 
tient ferme: le combat dure deux, heures 
avec beaucoup d'acharnement de part et 
d'autre. L'obscurité rend cette action meur- 
trière. Enfin les braves Mayençais, infé* 
rirurs en nombre, cèdent le champ de ba- 
taille,, et se replient sur Entrâmes. Ce 
combat est le prélude d'une action générale^ 



Le 25 octobre , le général Lcclielle pa- 
rut avec son armée , forte d'environ 
a5,ooo hommes, dans le dessein d'atta-o 
quer Laval, Il fallait , pour arriver dans! 
cette ville , occu^iée par les Vendéens ,W 
traverser un point dominé par deux liau-r 
teurs , au-delà du bourg d'Enlrame»,* 
Westermann et Danican s'étaient établis 
dans ce poste avantageux , avec 
avant -garde de 3oo hommes : l'îneptd 
généra] leur donne l'ordre de le quitter^ 
Tonte l'armée se trouve réunie à En-Jj 
trames. Laroche-Jaquelein , instruit pa] 
ses espions , qui le servaient bien , qu'elW 
se dispose à s'emparer de Laval, rassem-J 
ble toutes ses forces à la hàle , dans laf 
dessein de prévenir l'ennemi , et non déÂ 
l'attendre. ïl commence par faire occuperîT 
les hauteurs que venait de quitter VYe 
I lerinann ; il marche sur LnUames, et^ 
attaque brusquement les républicains ■ 
qni vonlaient l'attaquer. 

L'année républicaine, que son général 
~ ■ ' 'e sur une seule colonne, dans 
lyaise position , où elle n'eut ni 
i^kiaaucc de se développer, 
ndre : ell© 
ionlier. Ea 
vtie le mèma 
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course , se réunir aux combattans ; eHe 
ne peut empêcher la déroute, dans la- 
quelle elle est entraînée. Les républicains^ 
poursuivis se battent en retraite. Stofflet^ 
aux approches de Château-Gontier , dé- 
cide leur défaite , eh se glissant, à la chute 
du jour, à la tête d\in corps dç i5oo 
hommes d'élite , derrière les colonnes ré- 
publicaines, les prend à dos, iait sa 
décharge à quarante pas , et fonce sur 
Fennemi la baïonnette en avant. 

Poussées Vune vers l'autre, les deux 
armées se mêlent, se confondent; on se 
bat à l'arme blanche , on se saisit corps 
à corps , on se renverse , et le champ de 
bataille est couvert de morts. Les répu- 
blicains accablés ne peuvent soutenir 
l'efibrt d'une double attaque ; ils ne peu- 
vent ni combattre avec les avantages de 
la tactique, ni se rallier, ni faire leur 
^retraite en bon ordre. Des régimens en- 
tiers^ malgré des prodiges de valeur et 
d'acharnement, sont coupés, faits pri- 
sonniers , et bientôt fusillés par les roya* 
listes. Un corps entier a la lâcheté de 
mettre bas les armes ; plusieurs fuyaids 
se noient dans la Mayenne , trois cents 
se sauvent à la nage, et se réfugient à 
Craon. 
Les. autres fiiyards qui composent lest 



tristes restes de cette armée républicaine, 
digne d'un meilleur sort et d'un meilleur 
général , croient trouver un asUe à Châ- 
teau - Gontier : retranchemens , canons ^ 
lassitude , rien n'arrête les vainqueurs. 
Le général Beaupuy , qui avait rallié dans 
cette ville quelques bataillons mayençais , 
soutient long-tems sur le pont les efforts 
opiniâtres de l'ennemi; mais, blessé d'une 
balle qui lui traverse la poitrine , et em- 
porté loin du champ de bataille ^ il en- 
*voie sa chemise teinte de sang à ses 
grenadiers. A cette vue , les braves Ma- 
.yençais redoublent décourage, mais ils 
sont forcés de céder au nombre et à la 
•fortune, qui est au moins pour moitié 
dans les revers qu^on éprouve , comme 
Âans les succès qu'on obtient. 

La perte des républicains en hommes j 
en bagages et en artillerie , fut immense. 
-Laroclie-Jaquelein , qui sait vaincre et 
profiter de la victoire, envoie un fort 
détachement sur Craon , où restait tran- 
quillement et sans ordres le général 
Aulanier^ avec un corps de 5,ooq répu- 
blicains , qui n'avaient point pris part au 
précédent combat , et il se retire à Lavaly 
avec le reste de son armée couverte de sang4 

Ce détachement^ composé de 6000 hom^ 
me^; surprend la division républicaine { 
II 11 • 
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qui , croyant avoir toute l'armée roya- 
liate à combattre dans une ville ouverte^ 
ccmune celle de Craon , s'enfuit sur la 
jTOute de -Pouancé pour gagner Nantes. 

Les vainqueurs trouvent à Craôn quel- 
ques cadavres sanglans de plusieurs pri- 
sonniers royalistes , que les officiers ré- 
publicains avaient voulu sauver, mais 
que le commissaire Esnue-Lavallée avait 
&it fusiller au moment de la retraite. 

Bientôt ils se mettent à la poursuite 
fle la division qui se retirait , et dont 
trente gendarmes du département de la 
Sarthe formaient Tarrière-garde. On di^ 
tingue parmi ceux-ci MM. Clouet, Phi- 
lippon et Pillerault *j qui font bonne 
contenance , malgré leur petit nombre , 
et marchent au pas ordinaire de la cava- 
lerie. Ils sont joints par un oflScier d'ar- 
tillerie , qui , charmé de rencontrer des 
braves qui avaient le sang- froid du cou- 
l^age, leur dit qu'il veut combattre et 
mourir avec eux. Dans le même instant 
paraissent des artilleurs effrayés , qui em- 
Tnènent au g^lop deux pièces de canon. 
Cet officier, se voyant soutenu par lesgen* 
darmes du Mans , arrête , le pistolet a k 

* Cm deus derniers Tirent encore ponr la trinqaînit^ 
du drpaitrmeiit de la Saithe , l'un capitaine de |cadar- 
||â€rtt M llU^ê f «i i'iutrc ireutfiuiit A la' Fléclic. 



main , ces canoteniers qui fuyaient , fait 
tourner leurs pièces, chargées a mitraille, 
^contre l'ennemi qui paraissait dans le 
lointain, y met lui-même le feu , et em- 
pêche la poursuite que les royalistes com- 
mençaient à faire. Cet artilleur, dont 
le nom aurait dû être conservé, et les 
gendarmes de la Sarthe qui le seconde 
relit , sauvèrent ainsi, du sabre des royar 
listes , 5,000 républicains effrayés. Les 
plus beaux faits , à la guerre, et les plus 
utiles , ne sont pas toujours comius , ni 
récompensés. 

Les Vendéens, malgré leurs victoires et 
les espérances qu'elles pouvaient leur ins- 

}>irer, ne trouvent point à Laval tous 
es secours en hommes que Talmont avait 
annoncés et promis. Besnier-de-Chambré , 
homme à caractère , commandant de la 
garde nationale de Laval, proscrit alors 
comme fédéraliste par les républicains 
démagogues, se jette, par désespoir, et 
pour sauver sa tête , dans les v^angs des 
royalistes. Il propose au conseil de l'ar- 
mée vendéenne de marcher sur Paris | 
en lui montrant une lettre de plusieurs 
hommes marquans de la capitale, qu^ 
réclamaient la force départementale de 
la Mayenne , etc. , etc. , pour délivrer 
ia France de là tyrannie de jElobespierrc 
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et couaQtU , toujours ivres de sang , et 
janwis rassasiés* 

Pendant les dix jours de séjour à Laval ^ 
les chefs vendéens font observer la dis- 
cipline la plus exacte. Pas la moindre 
réquisition, excepté pour les subsistances. 
Un habitant de cette ville y nommé Des- 
prés, se plaint au prince de Ta] mont 
4^un vol, quoique de peu de valeur, 
:qu'un Vendéen lui avait fidt.: le soldat 
isst à l'instant fusillé. 

Le conseil, pour suppléer au défaut 
d'argent , crée et fait imprimer , dans 
cette ville , pour 900,000 livres tournois 
de bons ou effets royaux, commerçables , 
portant intérêt, hypothéqués sur le tré- 
sor royal, et remboursables à la paix. 
Ces billets sont signés par Donnissan , le 
prince de Talmont, et Bernier, curé de 
S.t-Laud. Il en reste la plus grande par- 
tie à Laval ^t à Mayenne, entre les mains 
de3 habitans, obligés de donner leurs mar- 
chandises pour ce papier. C'était une ma- 
.nière assez adroite de se fournir de tout, 
jsans avoir Tair de ne rien prendre. 

Enfin Tarmée vendéenne quitte Laval 
et marche droit à Mayenne, où elle entre 
sans obstacle. Le conseil militaire s'y 
Itôsemble. On se plaint de n'avoir point 

^iguvé^ dam le Mme, tous les secours 



qu^on en attendait , et qu'avait promis 
Talmont. On agite trois questions : Se 
portera-t-OB sur Rennes ? Ira*-t-on sur 
la côte de Normandie, pour s'emparer 
d'un port ^ à la sollicitation des Anglais ? 
Marchera-t-on sur Paris* T (Grande con* 
testation, qui aigrit les e^îfitff/ët y jette 
des semences de discorde pW^'4à* contra-^ 
riété des opinions. On se détermine enfid 
pour le second parti. 

Je ne suivrai point cette armée dans 
les départemens limitrophes ; ce serait 
sortir des bornes que je me suis pro- 
posées, si je franchissais les limites de 
noire province. 

Au sortir de Mayenne, Laroche-Ja- 

Suelein prend le chemin d'Ërnée, où une 
ivision répuhlicaine , composée du jg.* 
régiment d infanterie légère , des chas- 
seurs de Paris , et de quelques nouvellet* 
troupes, attend de pied ferme les roya- 
listes. 

Le général vendéen, par une savante 
manœuvre , divise son armée en trois 
colonnes , et cache si bien ce mouve- 
ment à Tennemi , qu'il n'en a aucune 
connaissance; deux de ces divisions pren- 
nent un détour, et se disposent à enve- 
lopper à tems et à propos les patriotes , 
tandis que l'autre colonne maxjche ea' 
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avant. Lies républicains , qui croient n'a* 
voir afiaire qu'à une seule division , vo- 
lent fièrement au-devant d'elle. Laroche- 
Jaqueléin , pour les attirer dans lo piège 
qu'il leur ter^d , recule à petits pas. Lea 
patriotes,) ^4)1^ vue de l'ennemi qui plie , 
redouble^^lej^dSTorts , et se croient sûrs 
de la vici^if^^, lorsque les deux colonnes 
royalistes paraissent tout -à -coup, les 

Îrennent en queue et en flanc. Les repu- 
licains, étonnés de celte triple attaque^ 
ne songent plus qu'à fuir; en un clin- 
d'œil , leur déroute est complète. 

Arrétons-sous un moment; laissons 
les Vendéens courir de nouveaux ha-^ 
sards en Bretagne et en Normandie y y 
essuyer des revers, et obtenir quelques 
* succès, qui n'en rendent pas moins leur 
situation indécise et malheureuse; atten- 
dons-les à leur retour dans le Miftine. 
Le ai novembre 1793, l'armée ven- 
déenne entre , pour la seconde lois , à 
£mée, et le lendemain, as, à Mayenne. 
La garnison de cette dernière ville , 
composée de 80 hussards, et de 7 à 8oa 
patriotes de la Sarthe, commandés par 
l'adjudant'général Lacroix , sort de cette 
dernière ville, par une porte, lorsque 
les Vendéens y entrent par la porte oppo- 
sée. Ce général fait bonne contenance aveo 



sa petite troupe et deux pièces de canon; 
Au lieu de suivre la grande route de 
Laval ou d'AIençon^ il prend, par pru- 
dence , le chemin de Sillé , qui TexpO- 
sait moins à la poursuite de l'ennemi ; 
peut-être trop fatigué pour y songer» 
Arrivé à Izé , il n'était pas sans inquiér 
tude, et pria l'auteur de ces Essais , chez 
qui il logea avec ses 80 hussards, tan-v 
dis que sa troupe était hébergée dans le 
bourg j il le pria , dis-je , d'envoyer un 
homme de confiance à Mayenne, pour 
s'instruire adroitement de la route que 
les Vendéens prendraient. Le général part 
d'Izé à deux heures du matin , se rend 
à Sillé , où l'exprès le rejoint , et lui an- 
nonce que les Vendéens , après avoir long- 
tems délibéré s'ils viendraient au Mans par 
Sillé , avaient été détournés de ce dessein 
par un prêtre de ces cantons , qui les avait 
suivis à Granville, et qui leur représenta 
que les deux myriamètres de Bais à Sillé 
étaient trop difficiles pour le passage d'une 
armée, etc. Cet avis retarda de vingt jours 
la visite des Vendéens au Mans. Dieu 
sait ce qu'il en serait alors arrivé. 

Laroche-Jaquelein se dirigea donc sur 
Laval, dont la garnison, composée de 
â,ooo républicains , commandés par lo 
traître Danican, s'enfuit aux approches 
des royalistes. 
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Le 37 norembre, Tarmée catholique 
quitte Laval , se porte sur la Flèche } 
de-là sur Angers , où elle fait d'inutiles 
efforts pour s'emparer de cette ville. Elle 
cherche alors les moyens de rentrer dans 
la Vendée. Plus affidblie par les fiaitigues 
et les maladies que par les combats , et 
n'ayant pins que 3o canons, elle revient 
à la Flèche. 

Westermann , qui la poursuit infati- 
gablement, la trouve rangée en bataille, 
ayant en face la rivière du Loir , dont le 
pont était coupé, et un peu au-delà, la 
ville, défendue par une forte garnison : 
cette position entre la rivière et les répu- 
blicains, était on ne peut plus embarras- 
sante et périlleuse» Laroche-Jaquelein se 
tire de cette crise, par un trait d audace et 
d'adresse. Tandis qu'une partie de son ar- 
mée tient en échec Westermann et la bri- 
gade du général Legros, il remonte le coure 
de la rivière, à la tête de i,5oo hommes , 

}>asse heureusement la chaussée du mou- 
in de Creans , couverte d'eau à la hau- 
teur d'un demi-mètre , surprend et cul- 
bute la garnison de la Flèche, s'empare 
du faubourg, s'y retranche, y passe la 
nuit, rétablit le pont, et fait entrer toute 
l'armée dans la ville. Ce glorieux succès 
^une les républicains eux-mêmes. Le 



géiiéral Cliabot et le conventionnel Gar* 
nier de Saintes , obligés de s^enfuir de" 
la Flèche , se retirent au Mans j Laroche- 
Jaquelein fait recouper le pont, pour 
arrêter l'ennemi , place des batteries dans 
une position avantageuse, et reste deux 
jours à la Flèche, pour faire reposer son 
armée. . 

Le lo décembre , à la pointe du jour,- 
les Vendéens prennent le chemin du 
Mans , mettent en pleine déroute i5 à 
1600 républicains postés à Clermont avec 
une batterie de canons. Garnierde Sain- 
tes , représentant du peuple , et le gé- 
néral Chabot, dans le dessein d'arrêter 
les royalistes, avaient envoyé cette troupe, 
commandée par Chaplain - Renaudin ^ 
alors chef de la garde nationale» 

A la nouvelle de la marche de Far- 
mée catholique sur le Mans, grands pré- 
paratifs militaires pour en défendre les 
approches. On y craignait les effets ter- 
ribles d'un décret de la Convention , qui 
ordonnait que toute ville qui ne se dé- 
fendrait pas j serait déclarée rébelle et 
rasée. 

On se met en mesure d'arrêter et de 
combattre les Vendéens. Redoute avec 
quatre pièces de canon sur le chemin 
de la Flèche , à 7 Idlomèt» du Mans ^ re- 
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tranchement au pont du bourg de Ponf- 
Lève, garni de chevaux de irise, et dé- 
fendu par toute FartiUerie de la ville; 
on place un canon masqué, à 589 met, 
de la Mission \ on coupe deux arches 
de l'ancien pont, on fait un abalis d'ar« 
bres à l'Epsiu , où Ton place une garde 
de vétérans; autre poste au Gué -de- 
Maulni , occupé par le bataillon de Ya- 
lenciennes, ou plutôt par ce qui en restait. 

Les autres forces républicaines con- 
sistent en 300 hussards , la garde natio- 
nale de la ville , un bataillon \1e jeunes 
gens de la réquisilion , qui n'avaient 
jamais vu le feu , et qui n'étaient armés 
que de piques et de mauvais fusils; enfin 
en quelques canonniers de l'armée révo- 
lutionnaire , et en gendarmes de Paris. 

Le poste avancé sur la route de la Flè- 
che, est bientôt forcé par les royalistes, 
qui marchent au pas de charge sur la 
petite armée républicaine qui les atten- 
dait à Pont-Lève, M. Desmares y com- 
niafidant Tarlillerie du Mans, fait tirer 
à mitraille sur les Vendéens, qui répon- 
dent par un feu supérieur. Son cheval 
est tué sous lui, par un boulet de ca- 
non ; dans l'iuipossibililc de tenir plus 
long-tems, il sauve son artillerie , excepté 
une pièce qu'il ne peut retirer du retrao'* 
che/uent ^ et dont l'ennemi s'empare. 
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La déroute est générale. Ceux qui fuient 
du côté de la vDle, doivent leur salut à 
la hardiesse et à la présence d'esprit da 
nommé Renvoisé , canonnier alors; il s'arv 
rête seul , et met le feu à la pièce masquée,- 
qui était en avant le pont. Cette décharge 
à mitraille suspend la marche précipitée 
de l'ennemi , donne le tems aux républi- 
cains de gagner du terrain , et les préserve 
du sabre de la cavalerie vendéenne* 

Le bataillon de Yalenciennes , sans 
espoir d'être soutenu , quitte son poste du 
Gué-de-Maulni , et se retire à Beaumont- 
le-Vicomte. La garde de FEpau, confiée à 
des vétérans , se rend à la première somr- 
mation d'un faible parti de Vendéens. 

Le même jour, lo décembre, l'armée 
catholique, sur les quatre heures du soir, 
entre triomphante dans la ville du Mans, 
et ne trouve , dans la plupart des mai- 
sons où elle loge , que des femmes , des en- 
fans, des vieillards. Les hommes avaient 
pris la fuite» 

Les Vendéens exigent par-tout des vi- 
vres, des vêtemens qu'on se donne bien 
de garde de leur refuser. Le département, 
la municipalité , la bibliothèque , les lo- 
gemens des officiers publics et ceux de 
quelques particuliers qui avaient fui , sont 
mis au pillage^ Pas d'autres violences* 
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Heureusemefit le commissaire Gamier 
de Saintes avait fait emmener , dan» des 
voitures , les registres , papiers , assignats 
et numéraire des caisses publiques» 

Les Vendéens sont si fatigués d'avoir 
fidt 5 m3rrianièt,, et de s'être emparé de 
la ville du Mans, dans le même jour^ 
qu'ils ne songent qu'à se reposer , dans 
la nuit du mardi lo au mercredi ii 
décembre p sans établir aucun poste ni 
corps-de-garde. Cette nuit fut assez tran* 
quille y comme le jour qui la suivit. 

Le matin ii décembre , quelques 
chefs vendéens observent la situation 
topographique de la ville et ses issues , 
pour y établir des postes. Us enlèvent 
tous les chevaux des particuliers, et ceux 
de la poste et des messageries. 

Le conseil de cette armée tient séance 
à l'hôtel de la Biche , proche les halles* 
Le président, soi-disant évêque d'Agra, 
qui n'était qu'un prêtre rétracté ( il n y 
a jamais eu d'évêché d'Agra)^ le prési- 
dent , dis-je , commence par ouvrir les 
dépêches et les lettres interceptées par 
l'arrestation des courriers. Il fait rendre 
à deux négotûans du Mans, MM. Veron 
et Ruillé-Fontaine , des efiels de com-- 
merce, après s'être assuré qu'ils leur ap-? 
partenaieat. 
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Les chefs qui avaient passé leur ma- ' 
tinée à parcourir la ville, déclarent que 
la place n'est pas tenable, et insistent sur 
la nécessité de l'évacuer. Avis adopté à 
Tunanimité. Mais quelle route prendra- 
t-on ? Question agitée avec beaucoup de 
chaleur et de tumulte. Talmont veut re- 
tourner vers les côtes de la mer , où de& 
députés anglais, parvenus, non sans peine^ 
parmi les royalistes, les assuraient qu'une 
escadre les attendait, pour les seconder. 
Laroche-Jaquelein veut repasser la Loire, 
et retourner dans la Vendée. Le conseil se 
sépare, sans avoir pris de détermination» 
La nuit du ii au J2 est assez tranquille. 

Reposons-nous, tandis que les Ven- 
déens se reposent* 

Les VendéenS' avaient fait environ 
200 prisonniers, dans l'afifaire, ou plu- 
tôt dans la déroute de Pont- Lève, et les 
avaient renfermés provisoirement dans 
la maison des Ursulines, après les avoir 
dépouillés de leurs uniforme et épaulet- 
tes , qu'ils brûlèrent ou mirent en pièces» 

Ces 200 prisonniers furent redevables 
de leur vie et de leur liberté aux sol- 
licitations pressantes de M.""* du Rancher 
et de M.^^*^* ses filles, chez qui étaient 
logés quelques-uns des principaux chefs 
^vendéens ^ et une partie de rétat-major. 
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Remarquez, lecteur impartial et bn- 
niain, que ces dames étaient sorties, do- 
puis trois jours , de la prison où le 
comité révolutionnaire du Mans les avait, 
depuis plusieurs mois , renfermées avec 
beaucoup d'autres *. Faire le bien pour le 
mal , c'est le vrai cachet de la bienfai* 
sance et de ]a religion. Cette belle action 
les exempta de la nouvelle réclusion que 
les autorités constituées ordonnèrent , 
après leur rentrée au Mans, à tous les 
détenus. 

M. de Lafosse-Desportes , par son in- 
tercession auprès de d'Autichamp, un 
des chefs vendéens , logé chez lui , sauva 
la vie à plusieurs patriotes , et spécia- 
lement à M. Fai, ancien avocat, alors 
municipal. D'Autichamp le fit conduire 
dans sa maison du Greffier, par deux de 
ses soldats. 

Le jeudi malin, 12 décembre, les chefs 
vendéens sont déterminés à quitter une 



* Deux individus , dont Tun arait l'ame aussi hideuse qoe 
U figure, proposèrent ù Garnier de Saintps, quelques jours 
aTaut renlrée des Vendéens au Mans , de faire fusiller le» 
Lomincs et 1rs femmes détenus pf«ur leurs opinions. Dans 
)a crise actuelle , répondit le commissaire de Ij convention y 
ee serait une gr.'mde imprudence; et en se retournant avec 
horreur , il dit à deux pers -mues qui l'entendirent trè»- 
clifttinclcmcnt : Voilà deux grands scéUrais i De pértUs 
monstres ir.éfiunt Ccfcdcrasion dç Uuu concitoyens et de U 
postérité. 
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ville OU verte de toutes parts. Ordre donné 
à. rarmée de se tenir prête à partir, au 
premier son de trompette ; mais à onze 
heures de la même matinée , les hus- 
sards de l'avant - garde républicaifie y 
commandée par Westermann^ paraissent 
sur les hauteurs de Pent-Lève. 

Les Vendéens crient aux armes ! dans 
tous les quartiers de la ville; on bat la 
générale. Les officiers ne rassemblent 
pas sans peine leurs soldats, contrariés 
par cet événement imprévu. 

Us marchent à la rencontre de l'en- 
nemi; le combat commence à une heure 
après-midi ; \es Vendéens plient un mo- 
ment, mais font plier, à leur tour, les 
Mayençais, qu'ils mettent en pleine dé- 
route, et les poursuivent avec ardeur. 
Plusieurs détachemens républicains se 
débandent, s'enfuient à Saint-Calais et 
au Château-du-Loir, et font croire, dans 
ces cantons, que les Vendéens ont rem- 
porté une victoire signalée. Mais bientôt 
les choses changent de face: les Vendéens, 
victorieux un moment, s'imaginent qu'ils 
n'ont plus d'ennemis à combattre; et,, 
sans garder leurs rangs, sans prendre de 
précaution , ils reprennent la route du 
Mans, où une partie était déjà arrivée, 
lorsqu'on bat; une seconde fois, la gé-r 
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nérale, à quatre heures. Une colonne 
serrée de républicains , commandée par 
Sepher, marche au pas de charge sur les 
Vendéens épars, les poursuit le long de 
l'allée de Pont-Lève, et les force à ren- 
trer au Mans, sur les quatre à cinq heures. 

Laroche -Jaquelein établit des batte- 
ries foudroyantes sur les avenues de la 
grande place de cette ville ^ et jette des 
tirailleurs dans les maisons voisines du 
théâtre où vont se développer les scènes 
sanglantes de l'action la plus terrible, et 
la dernière de cette malheureuse guerre ^ 
du moins dans notre province* 

Le général Marceau , à la tête de Far- 
mée républicaine y alors réunie , profite 
d'un avis qu'une femme patriote lui 
donne , et qui avait joué le rôle de folle 
pour parvenir jusqu'à lui. Il fait filer ^ 
par sa droite, une colonne qui occupe 
aisément la route de Pari», où les \en- 
déens n^avaient établi aucune fortifica- 
tion. Westermann garnit en même-tcms 
d'autres issues, qui conduisaient à la 
grande place, devenue le quartier-général 
et le dernier retranchement des royalistes. 

Deux fois, dans la longue rue de Qua- 
tre-Roues , qui conduit à cette place , les 
Vendéens font reculer les républicains , 
|Dt s'emparent d'une batterie. Oa combat^ 



3e part et d'autre , jusqu'à minuit , avec 
un acharnement quç l'obscurité semble 
augmenter. Les soldats des deux armées, 
épuisés, sans doute, de fatigue, paraissent 
suspendre, comme de concert, l'action 
jusqu'au jour , en tirant néanmoins ', 
d'intervalle en intervalle , des coups de 
canon , pour annoncer qu'ils étaient tou- 
jours à leurs postes. Pendant cette bataille, 
dont les canonniers royalistes eurent tout 
l'honneur, leur cavalerie, leur avant- 
garde et la plus grande partie de leur 
armée, se retiraient successivement par 
le chemin de Laval. Aux approches du 
jour, il ne restait plus, sur la grande 
place, que huit artilleurs vendéens, com- 
mandés par l'intrépide Geslin, lesquels , 
après avoir encore tiré plusieurs coups 
de canon , pour tromper l'ennemi , re- 
joignirent l'armée, dont ils avaient les 
derniers protégé la retraite. 

Ce fait, fondé sur le récit de Geslin *, 
lorsqu'il vint au Mans , deux ans après, 
pour faire publier la belle pacification 
de la Jaulnais , ou pour assister à cette 

* Geslin surrëcnt aux malheurs de Parmée Tendëcnuc , 
qui auraient dû le coniger. il se rangea dans le p;iili dea 
Chouans, et fui lue , malgré la pacification , par des toi" 
dats républicains da poste de S.t-Denis-d'Or^ues , dan» 
1« JkUiac. 
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publication, qui fut plaisante , nous pa-> 
rait simple et vrai , quoiqu'il ne soit 

Î>as conforme à plusieurs mémoires, dont 
es auteurs s'expriment à-peu-près de 
cette manière : 

Les républicains se battaient, depuis 
quatre heures et demie du soir, sans 
aToir pu pénétrer sur la place du Mans^ 
dont l'accès était défendu par une artil- 
lerie foudroyante, servie par des Ven- 
déens intrépides et désespérés , qui vou- 
laient vendre chèrement leur vie. Cela 
est vrai ; mais ce qu'on ne dit pas , c'est 
que ces canonniers royalistes, qui sem-* 
blaient vouloir mourir sur leurs pièces ^ 
ne cherchaient qu'à favoriser la relraito 
de leur armée , et à en empêcher ou re^ 
tarder la poursuite. 

Continuons le récit de Beauchamp et 
de quelques autres historiens. 

Le général en chef Marceau, que Klé- 
ber était venu rejoindre ; le général Car- 
pentier, et Westerraann le sabreiir( qu'on 
me passe cette expression ), font un nouvel 
effort, le vendredi matin, i3 décembre, 
pour vaincre Topiniâtre résistance des 
Vendéens, et font pointer tour- à- tour 
du canon chargé à boulet et à mitraille , 
sur les batteries ennemies , et sur les fe- 
nêtres des maisons situées dans les angles 



^e la place : en méme-tems , les chas- 
seurs des Francs et de Casse! , réunis aux 
grenadiers d^ Armagnac et d' A unis , char- 
gent à la baïonnette tout ce qui est de* 
vant eux; les Vendéens cèdent à cette 
dernière attaque ^ et s'enfuient par la 
route de Laval. 

Que conclure de ces variantes ? Le 
fond d'une histoire y attesté unanime* 
ment par des contemporains , est vrai ; 
mais ce qui ne l'est pas ordinairement, 
ce sont les circonstances qui varient , 
parce qu'elles prennent la teinte des pas- 
sions et du caractère de ceux qui les 
racontent. 

Encore un fait tout-au-moins douteux. 
Suivant un manuscrit déposé à la Société 
des arts du Mans, et composé pur plu- 
sieurs de SCS membres réunis, les géné- 
raux républicains^ outrés de la résistance 
des Vendéens, avaient formé, le jeudi ^ 
sur les dix heures du soir, le projet de 
mettre le feu aux maisons des quartiers 
de la place où ils étaient retranchés : 

i)rojet dont l'exécution fut remise au 
endemain, parce que les obus n'étaient 
pas encore arrivés. 

Il 5*^ a plusieurs variantes sur Laroche- 
ïaquelein. Suivant le manuscrit précité , 
ce général était encore au Mans , à sept 
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heures du matin, le 3 5 décembre, snr 
la place de TEpeiou , pour proléger la 
retraite. Ce même manusciit ajoute que 
ce chef vendéen établit au bois de Pan- 
netières nne batterie de canons , qui ar- 
rêta les républicains, etc. , etc. 

liaroche-Jaquelein , disent d'autres mé- 
moires , voyant sa cause désespérée , quitta, 
avec quelques cavaliers , dans la nuit , le 
champ de bataille , et prit la route de 
Laval. Mais ^ jugeant au bruit de l'artil- 
lerie, que ses gens se battaient encore , et 
honteux d'une retraite trop précipitée , 
il revint au grand galop soutenir ses 
l>rave6 , et protéger leur fuite. 

Un autre mémoire , cependant bien dé- 
taillé , et peut-être le moins infidèle , se 
contente de dire que le général vendéen 
arriva, dans la soirée du j5 décembre, 
à Laval , où il fut réjoint par tout ce qui 
avait pu échapper au fer des patriotes. 

Excédé de fatigues , il entre , sur la 
route , dans une maison où il demande 
à reposer. On lui représente le danger 
d'être surpris par W estcrmann , qui 7)our- 
5uit les fuyards avec acharnement : -Point 
de conseils , ré])ondit-il : j'ai plus besoin 
de dormir que de vivre. 

iie^enons au Mans. Aussitôt que les 
iVendéeiis eurent abandonné cette ville, le 
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^las affreux carnage ajouta de nouveaux 
ruisseaux de sang à ceux qui coulaient 
déjà dans les mes , encombrées de cada* 
vres , de bagages , de voitures et de cais- 
sons brisés; malades, blessés, femmes , 
hommes , tout ce qui n'avait pu suivre la 
masse , fut immolé à la rage d'une sol- 
datesque qui ne pouvait se rassasier de 
massacres. 

Marceau , qui gémit de l'épouvantable 
abus de la victoire , ne peut y mettre un 
terme , qu'en faisant battre la générale ; 
le soldat, livré au pillage, écoute avec 
peine le rappel à ses drapeaux. Au milieu 
de tant d'atrocités , les soldats d'Aunis et 
d'Armagnac , qui avaient principalement 
contribué au gain de la bataille, arra- 
chent plusieurs femmes vendéennes à une 
mort certaine , au risque de périr eux- 
mêmes, victimes de leur humanité. Lo 
vrai brave n'est jamais cruel. 

£ufin )e carnage cesse au Mans , mais 
non dans les environs de cette ville ; les 
paysans de plusieurs communes font eux- 
mêmes des battues dans les bois et dans 
les fermes, où ils massacrent un grand 
nombre de fuyards; et la grande routa 
du Mans à la Chartreuse, présente pres^ 
que par-tout des U^ucca de sang et des 
cadavres. 
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Pendant la sanglante bataille du Mans, 
vingt-deux Vendéennes , dont qiielqnes- 
unes avaient leurs enfans , s'enfuient 
tout eftiayées par la grande ix)ute de Bon- 
nétable.'-l/a municipalité de cette ville les 
fait reconduire dans une chan*ette au 
Mans. Le bruit de leur arrivée avait ras- 
semblé des Furies de S.t-Giles , de Goûr- 
daine et du Pré, sur la place des Jacobins, 
où ces infortunées ne sont pas plutôt ar- 
rivées y qu'elles sont fusillées et sabrées 
en groupe; leur dépouille est abandonnée 
à ces infâmes Harpies , qui avaient^ dit- 
on 9 sollicité des hussards à les massacrer. 

Un instant avant cette cruelle scène , 
«ne ouvrière , nommée Pellier , qui pas- 
sait , demande et obtient la permission 
de sauver un enfant de trois à quati*» 
ans 5 que sa mère tenait entre ses bras : - 
Non , non y dit l'enfant , moi mourir avec 
maman !* 

Deux personnages , trop marquant 
alors , étaient spectateurs tranquilles da 
massacre de ces femmes , qu'ils animaient 
pu empêcher par l'autorité de leur^ pla- 
ces , et par Tinfluence qu'il avaient sur 
le peuple; ils n'en firent rien. De-là le 
soupçon qui a toujours plané sur eux, 
d'avoir été les conseillers secrets et les 
complices de cette action barbare. Au 
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reste , le mal qu'oa n'era pêche pas , lors- 
qu'on le peut , et qu'on le doit , rend 
aussi coupable que si on le £[iisait soi-- 



même. 



A ces scènes d'horreur , qui font gémir 
l'humanité, opposons des traits de bien- 
faisance , qui la consolent. 

Un grand nombre de femmes vendéen- 
nes , échappées au carnage , sont renfer- 
mées d'abord dans la maison de l'Oratoire. 
Les habitans du Mans s'empressent de 
leur fournir ce qui était nécessaire pour 
soutenir leur malheureuse existence. Par- 
mi plusieurs que je pourrais citer, la 
mère du général Ledru se distingua par 
son zèle et par son courage , qui lui firent 
braver le danger de l'épidémie , dont les 
Vendéennes étaient attôintes. La pitié , 
ce sentiment conserv^ateur de l'espèce 
humaine, ne connaît ni l'exaspération 
des opinions , ni celle des haines qu'elles 
ep traînent. 

Les enfans sont placés dans le presby-* 
1ère et l'église de S.te-Croix. Une des deux 
sœurs de S.t-Lazare , chargées d'en avoir 
-soin , périt victime de sa sollicitude et 
■de la contagion. 

L'inspecteur de ce nouvel hospice j 
M. Ruillé , négociant , éprouve le même 
mort» M&f. Beraj»i etYetlllart, négocians 
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de toiles à Pont-Lève , changèrent leurs 
maisons en hôpital , où ils accueillirent 
indistinctement, et firent soigner, à leurs 
•dépens , plus de deux cents républicains 
et royalistes , blessés dans les environs. 
Cet acte généreux de bienfaisance n'é- 
tonne point ceux qui connaissent cette 
respectable famille. 

Une municipalité provisoire , établie 
au Mans , jusqu'au retour des autorités 
constituées , se signala par d^importans 
services. Elle assura la tranquillité des 
habitans , déjà épuisés , en fournissant , 
par des avances que firent MM. Lhéritier 
et Chardon y des moyens de subsistance 
aux troupes républicaines , qui affluaient 
dans la ville par les routes de Tours et 
d'Angers, et que, sans doute, le besoin 
aurait portées à de nouveaux pillages. 
Elle préserva ses concitoyens des suites 
funestes de l'épidémie qui commençait à 
se manifester. On nétoie les rues , on les 
déblaie ; on se presse d'enterrer les morts 
en difiérens endroits. Quatre-vingt- 
quinze tombereaux , chargés de deux 
mille cadavres , sont conduits sur la nou- 
velle promenade des Jacobins , où on les 
jette dans de grandes fosses. Je ne puis 
énumérer ceux qu'on retira un peu plus 
tard dQ3 deux rivières de la Sarthe et de 
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rHaine, ni beaucoup d'autres, que les 
habitans firent transporter au gruid 
cimetière. Les commencemens de la pu- 
tréfaction commandaient la célérité, et sti* 
mulaient le zèle; deux jours suffisent pour 
-cette salubre opération. Grâces soient ren« . 
dues à ces administrateurs philantropes ! 

Patriotes ,aristocrates% tous leshabitans 
du Mans furent ce qu'ils devaient être^ 
sensibles et humains^ excepté un très- 
petit nombre de démagogues enragés, en- 
core parmi eux figuraient des étrangers: 
. Un de ces derniers , se trouvant à la mur 
nicipalité , voit apporter un enfant ven- 
déen par un homme de Gourdaine , qui 
demande , pour ne pas se compromettre, 
la permission de l'^ever. — C'est un Lou- 
veteau ^ dit le démagogue forcené ; il faut 
l'étouffer* — Ah ! citoyen , tu ne V étouffe- 
ras pas ^ c'est de quoi ËEure un homme j 
je l'emporte^ et je l'adopte. 

Ces innocentes créatures ne restèrent 
pas long-tems à S«te-Croix ; plusieurs ha- 
bitans a^^n chargèrent , en observant les 
formalités requises. 

Les femmes vendéennes, qui étaient à 
lH>ratoire, furent bientôt transférées à 



* On appelait alors ariatocratet , ceux qui n^^taient pu 
yirtiwmg de U, réTolutioa. 
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èa Miasion y où Ton renferma austsi , sou's 
l)onne garde ^ les hommes qu'où ramas- 
sait de tous côtés. 

Tous les jours , la charité des habltans 
idu Mans suppléait aux trois ou quatre 
pommes dé terre qu'on donnait à chacun 
des détenus des. deux sexes. Les femmes 
sur-tout se distinguèrent par leur active 
bienfaisance; plusieurs périrent victime^ 
de la contagion , qu'elles bravaient, en- 
-tr'autres , la femme de l'expert Gandouard. 

Les hommes furent successivement tous 
condamnés à mort par un tribunal ré- 
Tolutionnaire , qui fut établi exprès. On 
leur faisait subir leur sort à Pont-Lève| 
dans l'endroit où avaient été les fourches 
patibulaires. Là on en fusillait trente i 
quarante à-la-fois y sur. le bord de leurs 
fosses ; ils étaient quelquefois obligés d'at- 
tendre pendant une heure le moment de 
leur supplice. Sans préciser avec exacti- 
tude le nombre des condamnés y quelques 
personnes le font monter à quatre cents. 

Trois à quatre mois après , toutes les 
femmes furent mises en liberté , sans 
qu'aucune d'elles eût été traduite devant 
le ti ibunal révolutionnaire , grâces à M. 
Ysambart y qui eu était président. Voici 
le fait ; 

Pe lubriques démago^ep avaient eu ; 
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non de Vhumanité pour ces femmeB ^ ^ni 
étaient au ]K>nibre de trois^ à quatre cèntA^ 
mais des attentions suspectes ^ des égaras 
intéressés , parce qu'il y en avait parmi 
elles déjeunes, de jolies, de nobles même; 
et cette dernière qualité semblait , par |e 
ne sais quelle illusion , enflammer des 
partisans de l'égalité. Tous les moyeas 
sont employés pour les séduire; mais elles 
opposent constamment la résistance de fai 
vertu çt de l'honneur, qui • acquièrent 
une nouvelle force, quand on les ou-- 
trage dans les fers. L'inâme passion de 
ces démagogues se change en une -haino 
implacable. Ds accusent, ils calomnient 
ces femmes devant le commissaire Gai^- 
nier de Saintes; ils les peignent comme 
des êtres dangereux, qui cherchent à cor- 
rompre les patriotes, etc. Ordre donné 
par un écrit , qui subsiste encore , de 
juger ces femmes comme l'on avait jugé 
les hommes pris les armes à la main. 
Bfais le sensible Ysambart ne l'exécute 
pas ; l'humanité n'eut point à gémir du 
supplice de quatre cents femmes. 

Xes Vendéens, laissèrent -au Mans beau- 
coup d'or , et la dyssenterie, accompagnée 
de fièvres putrides. Cette maladie conta* 
gieuse fit périr plusieurs habitans; eUe 
4ie communiqua ^ur-toot à ceux qui.(»'iifHi 
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proprièrent la dépouille des cadavres. 
Cette épidémie infecta les villes du Maine 
par où les royalistes passèrent. 

Autre fléau plus terrible encore. Les 

(Tendéens ajoutèrent , dans notre pro- 

'.vince y de nouveaux fermens à cette 

■ guerre civile , qui l'a désolée si long- 

tems , sous le nom de chouannerie. 

Tel fut le résultat de cette funeste in- 
vasion des Vendéens dans notre pays. 
Circonscrit dans mon plan , je ne suivrai 
point les restes misérables, de leur ar- 
mée à Savenai ^ où ils reçurent les der- 
niers coups. 

Je finis par un trait que je ne puis 
omettre , parce qu^il n'est point étranger 
au sujet que je traite» 

,Le plus marquant des chefs vendéens 
par sa naissance , ses titres et ses riches- 
ses y le prince de Talmont , s'était sauvé 
en Bretagne , après la déroute du Mans. 
Quoique déguisé en paysan, il fut re- 
connu à Fougères y conduit à Rennes, qù 
. il passa misérablement deux mois dans 
un cachot. Cpndamné à mort, on le trans- 
:féra à Laval , pour lui faire açaler. Jus* 
qu^à la lie, le calice d^ amertume. 11 fut 
exécuté devant Tentrée principale de son 
château, où Voxx plaça sa tête sur une 
pique, à çQté de celle d'£njubault-d^- 



Laroche, qui mérite, en particulier ^ une 
notice historique , des regrets et des 
larmes. 

Régisseur probe des grands biens du 
prince de Talmont, comte de Ijaval, il 
était loin de partager ses opinions, et 
encore moins sa conduite rébelle. Avocat 
célèbre, littérateur distingué, homme de 
beaucoup d'esprit et de douceur, ses ta- 
lons et ses vertus avaient fixé sur lui le 
suffrage unanime de tous ses concitoyens^ 
en 1789, pour l'assemblée constituante. 
Persécuté dans la suite, comme fédéra- 
liste, il se cacha dans une campagne, 
aux environs de Laval ; après le passage 
des Vendéens par cette ville , la crainte 
de passer pour les avoir suivis , lui ins* 
pira une démarche trop confiante, dont 
il fut la victime. Il écrivit, du fond de 
sa retraite ignorée , aux autorités cons- 
tituées alors, qu'il était toujours attaché 
à la cause des républicains; et , pour écar- 
ter tout soupçon que sa disparition pou- 
vait faire naître , en qualité d'intendant 
d'un des principaux chefs vendéens , il 
proposa de se montrer, pour peu qu'on 
lui donnât toute sûreté pour sa vie. On 
fait de belles promesses; Ênjubault parait 
à Laval; on le &it prendre et guillo- 
tiner. 
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Son filé aiûé , procarenr-général syn- 
dic du département de la Mayenne, fé- 
déraliste comme son père, et aussi sage- 
ment républicain , éprouva le même sort 

Son autre fils , jeune dBcier , périt 
8tiT la champ d'honneur ^ en défendant 
nos firontières. 

Son épouse, qui ne pouvait sortir du 
château de Laval y où elle était ]€)gjte , 
sans voir les restes de son respectable 
époux , périt bientôt de chagrin. 

Dans le même tems , on fit mourir 
8ur TéchafiEiud quatorze prêtres, détenus 
depuis long- tems, et qui, à raison de 
leur grand âge , de leur infirmité et de 
la démence dé quelques-uns , n'avaient 
pu être déportés ! 1 \ etc» 
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L'abxéb des Vendéens, en passant 
dans notre province, comme un torrent 
dévastateur , a oflert , dans Tespace de 
moins d'un mois, de grands événemens^ 
d«s* batailles sanglantes , et des dévelop-; 
pemens conformes aux règles et aux ruses 



àe la tactique militaire. La chouannerie , 
grossie en partie des débris des Vendéens^ 
présente des caractères tous différens, 
une guerre sourde , barbare et cruelle , 
qui a désolé pendant plusieurs années le» 
départemens de l'ouest. Les insurgés se 
retiraient y la nuit , dans les forêts ; le 
jour y disséminés en pelotons plus oa 
moins forts , ils se répandaient dans las 
communes, sur les routes et dans les 
champs. Nombreux , ils attaquaient les 
postes des républicains ; isolés y ils le» 
tuaient par- dessus les haies. Ils avaient 
plutôt Tair d^agriculteurs occupés à défri- 
cher la terre, que de brigands embusqués. 
Le hoyau à la main , ils tenaient leurs 
£dsils cachés derrière un buisson , etc. 
( ExL £un rapport fait à la Convention.) 
En portant des r^rds rapides et ef- 
frayés sur ce vaste tableau d'horreurs y je 
m'arrêterai , mais légèrement , sur ce qui 
s'est passé d'abord dans le Bas - Maine , 
berceau de la chouannerie. A peine sou- 
leverai-je d'une main prudente le voile 
qui doit cacher des intrigues secrètes , des ' 
scènes sanglantes et partielles, dont le 
souvenir serait douloureusement inutile, 
eu pourrait réveiller des ressentimens 
particuliers, que l'intérêt de l'état Veut 
sans doute qu'on oublie. 
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Avant Is révolution , le Bas-Maine , li-^ 
mitropfaede la Bretagne, était le théâtre 
obscar d'une sorte de guerre civile, dont 
rimpôt désastreux de la gabelle était la 
cause et l'occasion. Le commerce fraudu- 
leux du sel sV fsiisait à main - armée 
contre une milice nombreuse de commis 
du fisc. Loi-s de la suppression de cet im- 
pôt , employés , commis, contrebandiers, 
tous se trouvèrent sans état et sans pain» 
C'étaient des hommes habitués à tous les 
dangers, et propres à devenir d'intrépides 
soldats. L'intérêt les avait naguères rendus 
ennemis implacables, le mécontentement 
et le besoin les réunirent sous les mêmes 
bannières. 

Au Bourgneuf , distant de 9 myrfamèt. 
de Laval , le sang des républicains coula 
pour la première fois dans ces cantons, 
dès le commencement de l'année 1795. 
Ces nouveaux insurgés égorgèrent lâche- 
ment des gendarmes couchés dans une 
auberge , et cherchèrent ensuite un re- 
fuge dans des souterrains et dans des 
forets. Ils y furent joints par une mul- 
titude de jeunes paysans , qui voulaient 
se soustraire à la levée des trois cents 
mille hommes, décrétée par la Conven- 
tion. Cachés , le jour , ils sortaient , la 
nuit, pour se procurer des subsistances 
^ans les villages voisins. 
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La fbrêt du Pertre, proche la Gravelle,- 
devint bientôt lear principal repaire : 
ils étaient déjà assez nombreux pour se 
procurer des armes , en attaquant avec 
succès de .fEiibles détachemens républi- 
cains , qui allaient de Laval en Bretagne, 

Ils évitaient avec adresse, et sur- 
tout en se cachant, les troupes envoyées 
pour les détruire. Ils n'avaient point en- 
core de chefs. 

Quatre frères , jadis intrépides contre* 
bandiers à S»t-Ouen- des -Toits, près 
Laval , se retirèrent dans la partie de la 
forêt du Pertre qui avoisine la Gravelle j 
là, se mêlant parmi les mécontens, ils 
s'en firent remarquer par leur force et 
par leur audace* 

Jean Chouan ,- l'un d'eux , ne tarda 
pas à se signaler par son courage et par 
une témérité quelquefois réfléchie. Les 
insurgés en firent une espèce de chef, 
dont ils prirent ou reçurent le nom. De- 
là leur vint la dénomination de Chouans. 

Tel était, à- peu -près, Fétat de la 
chouannerie, vers la fin d'octobre de 
Tannée 1795. 

Puisaye , trop connu par d'obscures 
intrigues, par son ambition, et ses re- 
lations odieuses avec la cour d'Angle- 
terre, était venu voir, dans la forêt du 



Pertre y les Choaans qui avaient dessein 
de le mettre à leur tête. 

Mais le passage des Vendéens par La- 
Tal, retarda l'exécation de ce projet : 
tontes les nuits, les routes étaient cou- 
vertes de Chouans isolés, qui semblaient 
sortir de terre, et qui s'empressaient 
d'allé joindre l'armée catholique. 

Puisaye , n'ayant pu suivre les Ven- 
déens qui avaient pris le chemin de Fou- 
gères, revint dans la forêt du Pertre^ 
où il rallia les bandes éparses de Chouans, 
dont quelques centaines avaient échappé 
à la déiaita de Tarmée royaliste. 

Parmi ces fuyards , se trouvait un an- 
eien officier , nommé de Legge , dont la 
famille , irlandaise d'origine , s'était éta^ 
Uieau Pertre. Ce gentilhomme courageux, 
quoique d'un caractère doux et tranquille, 
vevint se cacher dans le souterrain qu'il 
avait. creusé lui-même dans la forêt, et 
où se tenait son frère , ecclésiastique in* 
telligent , et d^un âge avancé. 

Ce fut dans ce souterrain que Puisaye 
établit le conseil des Chouans , et qu'il 
lit , de concert avec l'abbé Legge , un 
code de la chouannerie, propre à donner 
à cette espèce de confédération une forme 
politique ofe militaire : ce fu t là qu'il rc 
çut les freaxVBT^ émissaires de Iiondres^ 



.Chaque jour ramenait dans la forêt du 
Pertre , auprès de Puisaye , quelques dé* 
"bris de l'armée catholique. 

L'échafaud en permanence à Laval , les 
exécutions qu'on y fietisait tous les jours, 
le saog qui ruisselait dans les rues , tous 
ces objets de terreur pour les citadins, 
ne l'étaient pas moins pour les habitans 
des paroisses voisines , qu'on tourmentait 
sans cesse par des réquisitions, des fouilles 
nocturnes , des emprisonnemens , etc. Il 
suffisait d'être suspect , même de modé^ 
ration y pour êtr& traité comme coupable» 

Un grand nombre chercha un refoge, 
parmi les Chouans j et établit une espèce 
de camp dans Tépaisséur de la forêt. On 
y dressa des cabanes , soutenues par de 
loi*ts piquetS' entrelacés de branchages ^ la 
partie supérieure, formée de longues per- 
ches , croisées et liées ensemble par l'ex- 
trémité , était couverte de gazon qui les 
rendait impénétrables à la pluie. 

Les Chouans se grossissaient et se* ré- 
gularisaient insensiblement *y la Conven- 
tionenvoya des troupes pour les combattre 
et les exterminer. Mais , dans une guerre 
pareille , qui ne ressemblait à aucune 
autre , les républicains- ne pouvaient re- 
tirer aucun avantage de leur tactique et 
de leurs, évolutions militaires ;- l'usage dd 
canon et de la cavalerie devenait inutile. 
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A l'approche des troupe» , une nouvelle 
terreur se répand dans toutes les paroisses 
et les fermes voisines de» forêts : femmes , 
en&ns , vieillards , tous abandonnent leurs 
foyers , pour se réfugier dans des retraites 
inaccessibles. 

Le général Beaufort , dans le poste 
d^Ërnée , qu'il occupait , suivit un plan 
sagement combiné , et bien conforme aux 
circonstances et aux localités. Il fit faire 
des abattis et construire des redoutes près 
les bois par où les Chouans pouvaient 
déboucher. Il établit une chaine de can- 
tonnemens pour les contenir y et réprimer 
leurs excursions. Cette nouvelle tactique 
s'établit dans tout le pays insurgé y sur- 
tout dans les bourgs qui avoisinaient la 
forêt de Concise et celle du Pertre. 

Les Chouans.de cette dernière forêt 
sont resserrés, et sérieusement menacés 
par la découverte qu'on fait de leur re- 
paire. Voici le fait. L'un d'eux , fait pri- 
sonnier y ci^aint assez la mort , pour 
racheter sa vie par une trahison, dé- 
clare tout ce qu'il sait sur les rassem- 
hlemeus des Chouans , promet d'indiquer 
la retraite des chefs , et s'engage même 
à les livrer. Il guide la marche d'un corps 
de 700 républicains, jusqu'au souterrain 
fie l'abbé Legge ^ que f uisaye avait choisi; 



comme le plus propre , par son isolcmenty 
au travail de la correspondance. La ca- 
verne est investie par J^avant-garde du 
détachement ; une grêle de balles est di-» 
rigée vers son entrée. Puisaye, réveillé 
en sursaut , se saisit de son arme, s'élance 
et se fait jour , avec quatre de ses com- 
pagnons, à travers un peloton d'ennemis, 
qui , se croyant environnés de Chouans, 
.et saisis dune terreur panique, s'éloi- 
gnent , en tirant quelques coups de fusil. 
Puisaye seul n'est point atteint, et se 
sauve dans l'épaisseur de cette vaste fo- 
ret , dont les petits sentiers croisés en 
tous sens , faisaient craindre aux répu- 
blicains de tomber dans quelque em- 
buscade. 

Cette avant-garde, renforcée par le gros 
du détachement , revient sur ses pas. On 
pille le souterraûi ; on enlève les habita 
de Puisaye, dout on iiût un trophée, 
ses papiers , qui font connaître le règle- 
ment général de la confédération choua- 
nique, et la correspondance de Jersey, qui 
indiquait les signaux pour la descente 
projetée sur la côte. 

La Convention rend compte de cet 
événement comme d'une victoire , et an- 
nonce que Puisaye avait été surpris et tué 
avec la plupart des offiders de sa suite. 
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PoKSiye f après ayotr erré qadqoc ta» 
dans la forêt ^ reparut avx euniro i » da 
camp , mai» dans on état dépkxraUe ; il 
était presque na , les jambes aaii^ntw 
et déchirées par les ronces et ks épines 
Sar la nouTelle qu'il existait encore , 
6 à 700 Chouans accoururent , se pressè- 
rent autour de lui , lui donnèrent à FenTi 
des vétemens pour le couvrir. Poisaye 
prit de nouvelles mesures pour sa sareté, 
ordcHina qu'à Favenir , les Chouans qui 
pourraient se disperser , seraient nommés 
à tour de rôle , et qu'il resterait toujonri 
à la garde du camp les deux tiers de cha» 
que division. 

Le général Beaufort , de concert avec 
le général Rossignol , fait fouiller de nou- 
veau cette ÎEuneuse forêt du Pertre , et 
poursuivre sans relâche les insurgés, dont 
Je nombre augnienie toujipurs. 

71 établit un poste à Loiron , entre Lfr- 
val et la foret du Pertre, pour couvrir 
celle de Concise , qui pouvait devenir 
un point de communication entre les 
Chouans dllle- et -Vilaine et ceux de la 
Mayenne. 

Enlin on cerne entièrement le berceau 
et le repaire de la chouannerie par des 
caritonnemens établis à Vitré, la Gnercbe, 
Cossé y la Gravelle^ £mée^ l4 Pékrizie et 
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Foagères. De forts détachemens , paiii» 
de tous ces points, fouillent la ibiêt et 
les communes qui l'environnent. Les 
Chouans , serrés de près , passent dans 
^intervalle des colonnes , et se jettent du 
côté de Cossé , dont le poste venait d'être 
abandonné , je ne sais pourquoi , par ua 
adjudant -général, malgré les ordres da 
général en chef. Cinq à six cents Chouans, 
qu'on trouve éparpillés ou cachés , sont 
fusillés : Une avulso , non^deficit alter* 

Tous les jours , le poste àt la Gravelle, 
qui , dans cette longue et malheureuse 
guerre, s'est constamment bien montré 
et n'a jamais été surpris , en venait aux 
mains avec des partis de quinze à vingt 
Chouans , détachés en tirailleurs. 

Dans une reconnaissance , le détache- 
ment cantonné dans ce bourg , surprend 
une compagnie de 5a Chouans , bien ar* 
mes , et commandée par Jean Chouan en 
personne , qui fut tué dans cette affaire. 
jLa tête de ce trop fameux insurgé est 
séparée de son corps , portée en triomphe 
à la Gravelle , et exposée ensuite à. un 
piquet sur la grande route de Laval à 
Vitré, 

Lorsque toute la chaine des postes , par 
une action simultanée , faj:sait espérer Ift 
réduction ourextermioAtion des Chouaai|^ 
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la Convention , qui faisait rassembler a 
Dol et à Dinan une armée destinée à nne 
expédition contre l'Angleterre , ordonna 
de retirer de ces postes les troapes qui 
les occupaient , et ne laissa an général 
Beauibrt que mille soldats , insuffisans 
porr Fe^écution de ses projets , et même 
pour la défense du pays. 

Cette mesure on ne peut plus intem- 
pestive, donna du répit aux Chouans ^ 
et les moyens de se propager. BeaufcHi, 
contrarié dans son plan , fut contraint de 
mettre en réquisition les gardes natio- 
nales , dans lesquelles les Chouans trou- 
vaient presque autant d'amis que d'enne- 
mis^ suivant l'ouvrage de fieaucharap, 
dont j'ai extrait la plus grande partie des 
faits qui concernent l'invasion des Ven- 
déens dans le Maine et la guerre des 
Chouans. En comparant cet historien 
avec les autres qui eut écrit sur le même 
sujet, je lai trouvé plus exact et plus 
fidèle , quelquefois un peu crédule aux 
rapports fallacieux ou tronqués , faits à 
la Convention , mais presque toujours 
eouiorme aux traditions orales de notre 
pays . ibëcUre de ces guerres civiles. Plu- 
sieurs rapports manuscrits, que j'ai entra 
les mains , ont dirigé et éclairé sa mar* 
ehc; qui est devenue la mienne ^ sauf 
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quelques modifications , corrections et 
additions. Enfin , pour l'acquit de ma 
conscience littéraire , je confesse qu'il 
ni'arrive souvent , par paresse ou autre- 
ment 5 de copier plusieurs de ses phrases. 
Ce que cet auteur dit de la bonne intel- 
ligence qui régnait entre une partie des 
gardes nationales et les Chouans , est 
prouvé. Un détachement de la garde na- 
tionale de Laval est fait prisonnier pro- 
che la Gravelle , par les Chouans , qui 
l'emmènent dans leur repaire. Quelques 
jeunes gens de ce détachement , de qui je 
tiens ce fait^ s'attendaient, sinon à être 
fusillés^ du moins à être dépouillés, dé^ 
sarmés , maltraités ; l'accueil qu''on fait k 
leurs camarades les rassure, et leur prouve 
la connivence qui était entr'eux et le» 
insurgés. 

La guerre était sourde et traînante. Leâ 
Chouans cherchaient plus à se faire dea 
partisans qu'à combattre , et ils n'en ve- 
naient aux mains que lorsqu'ils étaient 
les plus forts. Leur nombre augmentait 
dans le Bas-Maine; leur organisation se 
faisait assez tranquillement. La rivière 
de la Sarthe formait alors une ligne de 
^démarcation entre la partie insurgée de 
•^W^province , et celle qui ne Vêtait pas. 

" -•"^ction , semblable à une ma- 



iddie epiâémiqne . qai atteint prcsqaa 
touioara les lemneramens mai di&posea , 
«e repaaâit bieaiot dans le Haat-lLune. 
Tristan Lhermiie . le compatriote * el 
lami àc P'ukiave . en lat le propagateor. 
Deux o£ciers des chasseurs de la Mon* 
tagne. iransfuses du narti repubUcain, 
Lechanâelier ae Pierre- Ville et le Ikmeiix 
Picot , le secorcièrent « oa agirait sépa- 
rément , mais toaioaia tiana lea 
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Vers la fin d*aoùt de Tannée i?9%9 on 
compt;ÙL delà « dans une partie da Slaine, 
de l'Anjou , dans la Basse-iNormandie et 
la Haute- Bretagne , environ 5c.ooo hont- 
me» armés contre la république. 

En 1795 , les progrès efi&ayan» da 1a 
désertion par l'embaudiage , le daafjBS 
des routes, toujours iniestées de brigands, 
déternimtrrent le gênerai Hoche a lever 
tous les caulcnnemens , pour les rem- 
pjiicer par ces caojps retranches. Ce sys- 
tème empèciiait les communications da 
soldat avec les royalistes . et prévena4 
tou;» les genres de .séduction , dont une 
des plus tories était celle des jolies tenir* 
mes qui n'étaient pas républicaines. 

La Conveuliou, qui avait usé le resaoct 

* il euit tiu Peiche. 
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de ]â terreur , offre la paix aux Chouans. 
Ses commissaires , qui n^étaient pas , à 
beaucoup près , des hommes d'état , pi 
des plénipotentiaires habiles , signent la 

Ï^aix à la Mabilais , proche Rennes , avec 
es chefs des insurgés , le i.^*^ floréal an 3 
( 20 avril 1795). 

Lorsqu'on négociait cette paix , les gé- 
néraux Hoche et Dubayet avaient pénétré 
et entrevu les desseins perfides et la mau- 
"vaise foi des Chouans , qui ne cherchaient 
qu'à giagner du tems , en attendant les 
secours et la descente des Anglais. Mais 
que pouvaient y contre des pro - consuls 
tout-puissans ^ jaloux de leur autorité , 
l'habileté et Fexpériencë dédeuxhommesy 
peut - être seul» capables , dans ces cir- 
constances critiques y de faire une paix 
solide , et de ne pas compromettre la 
dignité d'une nation contre des rebelles 
obstinés , avec lesquels on transigea, lors- 
qu'on aurait dû se contenter deteurpar-- 
donner , et d'oublier tous leurs grie& 
par une amnistie générale ? 

Les Chouans restaient toujours armés ^ 
dans une attitude menaçante y et ne ren- 
traient point dans leurs foyers , confor- 
uiément aux articles de la pacification. 
Cette contravention décelait des disposi- 
tjLons hostiles. 
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Aubert Diibayet porte son quartier-gé- b 
néral à Aiençon ; il exige que les royaliste» i(c 
fassent disparaître la cocarde blanche, pour à 
arborer les couleurs de la république. ||( 

Tristan Lliermite et Geslin , qui s'é- jk 
taient trouvés à la pacificiition avec les jki 
autres officiers chouans , sont prévenus \ 
de trahison et dVmbauchage. On les ar- 
rête à 4 myrianiètres de Laval ; et , dans 
un mouvement d'indignation contre des 
hommes qu'on regarde comme parjures, *!, 
des soldats patriotes les fusillent^ malgré ) 
la trêve. j 

A cette nouvelle, l'hypocrite Caumartin :; 
vient à Laval , se présente chez le gêné" 
rai Aubert Dubayet , se plaint de l'in- , 
fraction de la paix. — Votre conduite, 
lui répondit le général , en est une in- 
fraction conlinuelle. A l'ombre de la paix 
que vous invoquez, vous prenez tous les 
jours de nouveaux moyens de vous rendre 
plus nombreux et plus redoutables, etc. 

Iloche s'était rendu à Lsival , pour se 
concerter avec Aubert Dubayet. En s'en 
retournant en Bretagne , il fut averti 
qu'un grand nombre de Chouans l'atten- 
daient sur la route , entre la Gravelle et 
Vitré. Caumartin , qui suivait Hoche de 
pW\s , le co!ijure de rétrograder, en lui 
proposant d'aller lui-même dissiper le 
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nuBcmblement. Hoche ordonne à son es- 
corte , qui n'était que de dix honitnes , 
de s'opposer au passage de Cauinartin. Il 
déclare qu'il saura se défendre , et qu'il 
ne veut rien lui devoir. Il poursuit sa 
route , et les Chouans n'osent rien entre- 
prendre. ( Ext de Beauchamp. ) 

Caumartin , avec toutes ses protesta-- 
tions pacifiques, venait de convoquera 
BazougerSyà un myriamètre et demi de 
Laval , tous le3 chefs du Haut et du Bas- 
Maine. Dans cette réunion , connue sous 
le nom de grande entrevue de Bazougers, 
il fut résolu de ne point licencier les 
rassemblemens , d'en former , au con« 
traire, de plus nombreux, pour être en 
état de reprendre l'offensive. ( Ext. de 
Peauchamp. ) 

• Cette paix plâtrée dura trop pour le3 
républicains , dont les intentions étaient 
sincères ; et pas assez pour les royalistes p 
dont les arrière-pensées étaient perfides. 

Les hostilités recommencent vers la fin 
de l'année 1796, et les Chouans déve^ 
loppent de plus grandes forces et de plus 
grands moyens qu'avant la pacification. 

Louis Frotté se signale dans les cantons 
de Domfront , de Lassay, etc. , par son opi- 
niâtreté et sa tactique. Quelques-uns de 
3es détachemens passent pour être corn-- 
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posés des Chouans les plus cmek et l 
plus sanguinaires. 

Les communications entre Alençon 
Laval y Rennes , le Mans , la Flèche e 
Angers , étaient interrompues. Ce p^ 
couvert de bois , offrait des cantonnemeni 
et des retraites assurées aux Chouan& L 
général Aubert Dubayet met une goIobiu 
de 4,000 républicains en mouvement, 
pour balayer les routes de Sablé, dek 
Flèche , de Mayenne ^ de Laval et à 
Château 'Gontier, qu'il parcourt lui-mê- 
me , à la tête de quelques hussards. Cette 
colonne , bien commandée et toujomf 
agissante , porte la terreur parmi la 
Chouans de la Sarthe. Le capitaine An- 
bels désarme entièrement le district ià 
la Flérlie. 

L'infatigable Aubert Dubayet fait 1!na^ 
cher , enti*e les deux rives de la Sarthej 
et de la Mayenne, le général Leblaye, 

rur en chasser Coquereau , qui était à 
tête de 4,000 Chouans. 
Ce chef des insurgés , quelcj^ues jooilj 
avant la reprise des hostilités , avait pitH 
jeté de surprendre avec sa troupe et 
d'arrêter Aubert Dubayet dans la Toa\» 
d'Angers à Château-Gontier. Notre intré- 
pide général , qui n'avait pour esooito 
que ao iiussards et 60 f^nijmm^ fefiil 
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jour , le sabre à la jnaln , au travers des 
Chouans qu'il met en fuite. 

L'entreprenant Coquereau , instruit 
par ses espions qu« la garnison de Châ- 
teau -Gontier vient de fournir un déta- 
chement au -dehors, forme le projet 
de s'empai'er de cette ville , rassemble 
toutes ses forces , et marche sur Bazou- 
gers qu'il investit. Le détachement répu- 
blicain apprend le danger qui menace 
'Château - Gontier , revient sur ses pas , 
'tombe à l'improviste sur les Chouans, 
' et les disperse , après en avoir fait un 
'grand carnage. ( Beauchamp. ) 

Les défaites successives des Chouans , 
la perte de leurs principaux chefs, la 
"prudente activité de Hoche , l'intrépidité 
réfléchie d'Aubert Dubayet, comprimè- 
rent , sur -tout dans notre province, le 
'soulèvement général que la nouvelle da 
débarquement des Anglais et des émigrés 
^ à Quiberon , aurait sans doute occa- 
nonné. 

Quelque tems après , les Chouans du 
< Maine obtinrent quelques avantages, qui, 
■ bien loin de terminer la guerre , ne con- 
' tribuaient qu'à la prolonger. Rassemblés 
dans les environs de Laval , ils disper«- 
^tent un détachement républicain. 

Le bourg -de Basougers -était devenais 
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rendes- vous général des Chouans de cetl 
partie. Ils sont avertis par leurs espior 
que les républicains se disposent à 1( 
attaquer. Retranchemens sur retranclu 
mens , abattis d^arbres , tout annonc 
qu'ils préparent une vigoureuse résifl 
tance. Les républicains arrivent sut plv 
sieurs colonnes , soutiennent un fei 
. meurtrier , et font d'inutiles efforts pou 
forcer les retranchemans , défendus pa 
trois à quatre mille insurgés. La réni 
tance est si opiniâtre , qu'ils se retirent 
en laissant un grand nombre de mort 
sur le champ de bataille. Cette belle dé 
fense , dont on ne croyait pas capables le 
insurgés , est due au courage et aux dû 
positions des transfuges Picot et Lechan 
délier de Pierre^Yille. 

Le 20 germinal an 3 ( 9 avril 1 796 } 
les Chouans , qui cherchaient toujours i 
se propager , essayèrent de s'emparer d< 
la Ferté , dans le Haut-Maine. Cette ville 
jadis fortifiée, et maintenant ouverte d< 
plusieurs cotés, leur offrait tous les avan- 
tages d'un territoire fertile, et l'espoir, 
quoique mal fondé, de se faire, dans ces 
cantons, beaucoup de partisans. Au nom' 
bre de 900 , ils attaquent U Ferté par le 
faubourg des Guillotières. Quatre-vingli 
habitans , lç)raYes et déterminés p xéunh 



& une vingtaine de militaires, suffirent 
pour les arrêter , les mettre en déroute j 
après en avoir tué ou blessé ' un assez 
grand nombre. Us n'eurent à regretter 
qu'un d'entr'eux^ Charles-Louis Bonen- 
fant 9 marchand de cette ville. Dans cette 
affaire , où Fintrépidité et le courage 
triomphèrent du nombre, MM. Leclerc 
et Lemarié se distinguèrent d^une ma- 
nière particulière , et digne des éloges que 
méritent des hommes qui contribuent à 
éloigner de leur pays les horreurs et les 
dévastations de la guerre civile. 

1796. Cette campagne ne fut marquée 
par aucune action d'éclat. 

Le gouvernement anglais , après l'ex- 
pédition de Quiberon , où il avait souri 
au massacre de presque tous les officiers 
de la marine française , se contenta de 
£eiire débarquer les émigrés par petits dé- 
tachemens. Ils parvenaient ensuite jus- 
qu'à Puisaye^ qui les envoyait lever et 
commander de nouvelles compagnies 
dans le Maine . la Bretagne et la Basse- 
Normandie. 

Dans les environs de Lava] , du Mans 
et de Mayimne , presque pas de commune 
considérable, qui ne comptât des Chouans 
dans son sein. . 

La Gravelle « Chassillé , Ballée . Bais ; 
U i5 
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Meslay, Roues, Domfront , Mansigné , et 
quelques autres bourgs, en petit nombre, 
xésistèrent aux Chouans , qui ne tentè- 
rent rien d'important, à cette époque. Ib 
cherchaient uniquement à étendre Fin- 
surrection , en se liant , d'une part , à la 
Normandie, où commandait Frotté; et, 
de l'autre , à l'armée de Scépeaux , dont 
le quartier - général était au château de 
Bourmont , près Candé. 

Cette armée du vicomte de Scépeaux 
s'approvisionnait de munitions de guerre 
au Mans et à Angers. Le jeune Bourmont 
exposa souvent sa vie , en se chargeant 
de cette dangereuse commission. 

Les deux partis éprouvent des revers 
et des succès. A S. t-Hilaire-d es-Landes, 
distant de a myriamètres de Laval, Pui- 
saye , à la tête de 2,000 Chouans , attaque 
les républicains, et leur fait éprouver 
une perte de 60 blessés et d'une trcn- ' 
laine de morts. 

Les républicains ont leur revanche 
proche Emée et Su vigne ; ils font mor- 
dre la poussière à plusieurs Chouans et 
à deux de leurs officiers, Quentin etDa- 
nicourt. ^ 

Toutes ces actions partielles semblaient 
éterniser la guerre , et faisaient couler le 
sang des Français , au grand plaisir des 



( 



Anglaia, à qui il n-ea ooûtaiti c[«ie^ des 
guinées* 

Le général Hoclie^ i?ev^ta de toua les 
]PK>u voies du gouyeraemenà, sans les par* 
lager, comnie jadia, aTcsc. d'ineptes pro*T 
consuls , frappe des coupa impoitons et 
décisifs : 56,000 républicains envahissent 
le territoire dea Chouans, les psesfieni 
en tous sens, sur plusieurs oolonn«L^ 
les attaquent et les dispersent Plus de 
auspension d'armes; refus absolu de trai* 
ter avec un ennemi, qui ne paiiait 4* 
paix que pour mieux £ûre la guerre» 

Les Chouans sont atterrés^ Le vicomte 
de Scépeaux adhère, pour cette fois^ 
aincèrement à la paix , à laquelle il est 
toujours resté fidèle. Son armée dépose 
les armes à Angers, à Segré, etc. Le 
Morbihan est comprimé et désarmé. L'iUe* 
et -Vilaine , la Manche, l'Orne, le Cal^r 
vados , se soumettent ; et notre province 
suit l'impulsion générale. Plus de a,ooo 
fiisils sont déposés à Laval; la plupart 
de ceux qui furent apportés au Mans ^ 
étaient en mauvais état. Peu ou point 
de fusils de bon calibre, dont les Au- 
rais avaient fût passer une grande quan-*^ 
tité dans, les départemens insurgés, ou 
que les Chouans avaient enlevés aux 

yé£iUl)liC4UOS, 
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Le comte de Rochecotte, qui avait 
commandé les Chouans dans le Maine ^ 
s'était ménagé y dans cette province , des 
intelligences secrètes, dont l'effet, au 

J>remier signal, eût rassemblé de nouveau 
es insurgés de son arrondissement. Il 
brava long-tems la sur\'^eillance et les 
perquisitions ; enfin il reçut à Paris la 
juste punition de sa mauvaise foi , de 
son entêtement et de ses trames nouvelles. 

Hoche , toujours actif , s'efforça de 
tarir toutes les sources de la rébellion. 
Etablissement de compagnies de contre- 
Chouans j agence d'espionnage, soldes de 
mendians , de femmes , d'enfans , qai 
suivaient à la trace les chefs insoumis, 
pour les trahir et les livrer; importance 
donnée , en apparence , à la faction 
d'Orléans, pour affaiblir davantage le 
parti royaliste; fermeté et indulgence; 
liberté des cultes et des opinions reli- 
gieuses; facilité aux émigrés, non com- 
pris dans l'amnistie générale, de repasser 
en Angleterre : tels furent les moyens 
que ce général employa avec succès. 

Le i5 juillet 1797, le Directoire an- 
nonça, par un message au Corps législatif, 
que les troubles de l'ouest étaient enfin 
appuisés , gracps à l'armée des côtes de 
l'ouest ; et à Jtlocbe ^ son général en che£ 



II aurait fallu , pour rendre cette pa- 
cification durable^ que celui qui Tarait 
formée et exécutée, avec autant de cou* 
rage que de prudence, n^eût pas suc- 
combé victime de la rage de ses ennemis. 
Deux fois on avait attenté à ses jours j 
à Rennes , à Brest. Enfin , sa mort , que 
plusieurs attribuent au poison , fut une 
calamité publique^ pour tous les amis 
de la paix, et réveilla les espérances de 
ceux qui ne Taimaient pas. 

Le parti loyaliste est terrassé ; mais 
ses élémens existent encore : il cherche 
à se relever, non par les armes, qui ne lui 
avaient pas réussi, malgré l'assistance et 
Tor de TAngleterre, mais par un nou- 
veau système, basé sur la plus profond* 
hypocrisie. Lavauguion , ministre du 
prétendant, invite les royalistes. de Fin- 
térieur à sacrifier en apparence leurs 
opinions, à montrer le plus grand répu- 
blicanisme , pour s'emparer des élections 
populaires, enfin à rechercher avec em- 
pressement des emplois qu'ils avaient 
dédaignés jusqu'alors. 

Pendant l'exécution lente et sourde 
de ce plan , un déchirement dans Paris 
paraît inévitable; la lutte la plus viva 
s'engiBige entre le Directoire et le (3orps 
législatif : et le contre- coup de toutes 



ces Stations politiques ^e fini sentir 
dans la firetagne, le Maine et les autres 
départémens de l'ouest Arrestation de 
courriers, pillage de voitures publiques^ 
brigandage et quelques assassinats ; tels 
sont les mouyemens qui troul>lent ces 
provinces. 

La .journée du 18 fructidor an 5 ( 4 
septembre 1798 ) renverse dans deux 
heurrs les projets et les espérances des 
royalistes. 

Le Directoire abuse de son triomplie, 
qui ne fui pas de longue durée. Ce quio- 
^uuœ virât, qui avait si bien commencé ^ 
et qui £nii si mal , exaspère k's roya- 
listes par des rigueurs , les prêtres par 
son intolérance ^ et plusieurs i^épublicains 
qui lui avaient fait ombrage, par les dé- 
portations qu'il en fit dans les marais de 
Sinnamary. 

Deux années de soumission forcée n'a- 
vaient fait qu^irriter les esprits des in- 
surgés des départemens de louest ; les 
deux partis y avaient conservé , nial[;rë 
la trêve, une attitude toujours mena- 
çante; et leurs dispositions hostiles s'é- 
taient quelquefois annoncées par des 
assassinats. Au Mans , le commissaire du 
gouvernement, Maguin , quoiqu'il fût 
A|sez humain pour ne pas toujours ex^ 



€Uter les ordi^es rigoureux du Directoire; 
était tombé isous le poignard des l^ôya*- 
listes *. Quelque tems après , des gen- 
darmes et des soldats républicains avaient 
fusillé des prisonniers Qu'ils étaient ohait- 
gés d'escorter. 

Bientôt le Dirfectoirfe , ébttnlé j^r les 
revers qu'éprouvaient iioà Arthées , eh 
Allemagne et eh Italie , atttiqUé par diflBt^ 
rentes factions, dont les uiies Faceusént ^ 
non sans raison , de faiblesse et d'impérl- 
tie, les auti^s de tyrahnie et d'intolérance, 
n'opposa aux premières têtatativfes d'in»- 
surrection , qui se manifestèrent dans la 
Bretagne et dans le Maine , que des Cï^ 
îonnes mobites, quelques troupes de ligne, 
des généraux sans réputation ; et il aug- 
menta le mécontentement par l'emprunt 
forcé et la loi impoli tique dés otages. 

Tout est en feu dans les départemens 
de l'ouest. Chouans, déserteurs, cons- 
crits , gens sans aveu , dirigés d*abord 
par des hommes, obscurs., qui prenaient 
îaslueusement les noms des la Fayette, 
des Rochambault , des S.t-Paul , etc. , $e 
montrent ouvertement en armes dans îe 



* -Le Directoire , pour Tenger la mort àe son coiDinisfaire , 
«iprèe (i*«nip1es iufoiiniations , qifi n'<i))prh^etti 44<eA , fit irant- 
férer pluiiicurfi habitons du Mans .à Paris, où ils courtfrcjtft 
1«5 lik^ues d'êti'c fuailléft. Leur iimocencfc fut recbiijitt«t 
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Haine , etc. , sous le nom de Mécontens^ 
Guerre à mort aux gendarmes , aux foncr 
tionnaires publics, aux prêtres assermen- 
tés , aux acquéreurs de biens nationaux , 
enlèvement des recettes , attaque et pil- 
lage des voitures publiques. 

Dans notre province , où avait com- 
mandé Rochecotte, qui n'était plus, les 
premiers mouvemens insurrectionnels 
sont dirigés par le chevalier de la Bol- 
bène , connu sous le nom de Palakouski, 
et par l'assassinat du commissaire Ma- 
guin y qu'il commit Tannée précédente. 
Partisan aussi actif qu'intrépide , ce la 
Bolbène, de concert avec le chevalier de 
Tercier , rallie et organise les anciens et 
les nouveaux Chouans , qui passent en- 
suite sous les ordres de Bourmont. 

Châlcavineuf , plus connu sous le nom 
d'Achille I^eblond , soulève le Bas-Maine; 
Lechandelier insurge le Perche. 

Toutes les armées chouannes repren- 
nent simultanément rofiensive dans tous 
les déparlemens de l'ouest. Mon but est 
de ne décrire que ce qui s'est passé dans 
le Maine, sans oublier les causes et les 
résultats généraux de celte malheureuse 
guerre civile. 

Bourmont déploie toutes ses forces, 
son activité , et proûle de ses anciennes 
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intelligences dans notre province , qui 
tombe presque toute entière sous son 
pouvoir. 

Un de ses lieutenans, Merille^ sons 
ie nom de Beauregard, fameux dans le 
Bas-Maine ^ par des cruautés et par ren- 
lèvement adroit de quelques patriotes ri- 
ches , qu'il ne renvoyait dans leurs &mil« 
les y qu'après en avoir exigé et obtenu une 
forte rançon, apportée dans un endroit 
désigné y sous peine de mort du détenu ; 
ce Merille, né dans la ville renonraaéo 
dft Domfront , assiège y ou plutôt envi« 
ronne le bourg de Bais, avec 4oo Chouans 
qu'il commande^ 60 habitans, déterm>iné» 
et bons tireurs, résistent pendant troi» 
jours aux attaques des Chouans;, ils ne 
se rendent, ces braves patriotes, qu'aux 
sollicitations et aux larmes de leur» 
femmes et de leurs enfans, qui, à la 
vue des premières maisons du bourg 
que les Chouans incendient , leur font 
sentir la nécessité de céder, et de ne pa* 
s'ensevelir sous lea cendres et les ruine» 
de leurs habitations. La capitulation est 
honorable : on n'exige d'eux , par ser- 
ment , que de ne pas porter les arme» 
pendant le cours de la guerre. 

Bourmont se montre , avec sa divisiouj^ 
aux environs de JLaval« On bat aussitôl 
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la générale dans cette ville. Un fort ié^ 
tadbement de la garde nationale^ soutenu 
par 60 grenadiers de ligne, vient au- 
devant de lui, le rencontre à Louvernai; 
l'action s'engage; les républicains sont 
batlus et mis en fuite. Plusieurs familles 
de Laval pleurent encore grand nombre 
de jeunes gens, de la plus belle espérance, 
qui restèrent sur le champ de bataille. 
Bourmont ne cherche point à profiter 
de sa victoire, ni de la terreur qu'il avait 
inspirée, en faisant une tentative sur 
Laval, dont il était proche : tout-à-coup 
il se replie sur le Mans. Le chapitre sui- 
vant pourra donner quelques éclaircis- 
aeniens sur cette conduite militaire , qui 
parut alors étrange. 



EKTitis Dss Chouans av MAifi> 
Le x5 octobre 1799' 



La mésintelligence régnait entre le 
Corps législatif et le Directoire : une fac- 
\\on puissante, née de ce défaut d'har- 
monie, cherchait tous les moyens de ren- 
voi scr le quinquunivirat, en lui faisant 
peidre la confiance de la nation. L'in- 
yasiun d e lu ville du Mauis^ par Ica Chouans^ 



a-t-elle été un résultat raisonné de cette 
division politique, comme peut-être Fin- 
Tasion de Bayeux et celle de Nantes, qui 
arrivèrent dans le même tems ? Des ré- 
publicains marquans par leur place à 
Paris, ont-ils fac^ité et favorisé, par de 
0onrdes trames, une partie des succès 
. des Chouans à cette époque ? Une ex- 
position exacte et détaillée de ce qui 
s'est passé alors au Mans, pourra répan- 
dre quelques lumières sur ces questions 
difficiles , et peut-être aider le lecteur à 
résoudre le problème ^ sans compromettre 
personne. 

Le 1 1 octobre 1 799 , l'administration 
de Maine-et-Loire prévint l'administra- 
tion de la Sarthe que la ville du Mans 
serait incessamment attaquée. ( Journal 
à^ Angers ^ ij.^ 1 4. ) 

Le 1 3 du même mois , 1 ,5oo Chouans 
parurent à Foultourte, et s'y établirent. 
A la vue de cette force supérieure , 4o 
hommes de la 4o.^ demi - brigade, can- 
tonnés dans ce bourg, se replièrent sur 
le Mans , où ils arrivèrent à onze heures 
du soir» 

Le i4 , le général Simon , informé que 
les Chouans venaient faire des reconnais- 
aanoes jusqu'à un myriamèt. du Mans 9' 
^t les fiiSBXL^^ avec Al Auvray, colonel 
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de la 4o.* Pas la moindre trace d'in- 
surgés sur cette grande route ; ce n'était j 
pas là où ils étaient. Retirés dans les sa« 
pins, ils n'avaient garde d'éventer leurs 
desseins , en se montrant, ni de com; 
battre, même avec l'avantage du nom- 
bre, s'ils l'eussent voulu, le cort^e du 
général , qui se contenta d'établir des bi-* 
vouacs sur cette grande routa 

Le soir du même jour, on avertit, i 
différentes reprises, le général et quel- 
ques administrateurs du département, 
rassonblés à l'auberge du Croissant , ou 
logeait le commissaire du gouvemement| 
que les Chouans se tenaient sur plusieurs 
points des environs de la ville. Oh écon*' 
duisit assez incivilement les donneurs 
d'avis, et on en menaça nn ou deux d'em- 
prisonnement , comme alarmistes. 

On avait éloigné du Mans un répU'» 
blicain, nommé Guionneau , bien capa« 
ble, par l'ascendant qu'il avait sur Is 
populace , de ]a rassembler d'un seul 
mot, au moment où il lui aurait fait re> 
douter une invasion. 

Dans ces jours-là, uq espion de IV 
ris, nommé Lag^unincière , breveté d'un 
ministre, vint au Mans , eut des confé- 
rences secrètes avec quelques membres 
du département, auxquels il montre sa 
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commission.... Sur ses avis, on fit partir 
îine compagnie de la 4o.^ demi-brigade, 
pour S.t-Calais, où cet espion alla lui- 
même, et d'où il revint au Mans, lorsque 
les Chouans en étaient les maîtres. Ses 
liaisons avec leurs principaux officiers , ]e 
firent regarder comme un homme qui ser- 
vait les deux partis ; mais aussi on a eu 
quelques raisons de croire qu'il remplis- 
sait fidèlement sa commission, en jouant 
ou paraissant jouer un double rôle. 

Enfin , la veille de l'entrée des Chouans 
dans la ville du Mans, tous les habitans 
s^y attendaient, excepté celui qui aurait 
dû, par sa place, s'opposer a leurs des- 
4ieins , en mettant sur pied toutes les 
forces militaires qui étaient à sa disposi- 
tion. Le général Simon , sans défiance 
quelconque, fut trompé, se trompa, et 
fut une des premières victimes de la sé«* 
'Curité dans laquelle l'administration n'é« 
tait pas moins, ou n'afiectait pas moins 
nd'être. 

Le 16 octobre 1799, 3,ooo Chouans, 
6OUS les ordres du comte de fiourmont, 
commandant en chef pour les royalistes , 
dans la province du Maine et pays ad* 
jacens, entrèrent, ji trois heures et demie 
cfai matin , dans la commune du MaiiSi 
fBX difiérens pointa* 
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Il n'était resté, dans cette ville, pour 
^iMiison , qu'une compagnie de grena- 
diers, deux de fusiliers, qui formaient 
à peine âoo hommes , en y comprenant 
les musiciens de la demi-brigftde , et les 
ouvriers qui gardaient le quartier. 

La première colonne de Parmée roya- 
liste, commandée par Bourmont, s'était 
rendue, le i4, dans les cantons d'Alon* 
nés , Rouillon et Pruillé , à l'ouest du 
Mans ; et , en suivant des chemins dé- 
tournés , elle pénétra dans cette ville , 
par la rouie de S.t-Giles. 

La deuxième colonne, sous les ordres 
de Tranquille ( le Vendéen ) , partit le 
même jour i4, des communes deMoncé- 
en-Blin et de S.t-Gervais, situées au 
midi du Mans, se partagea entre Arna- 
ges et Pont-Lève : une moitié traversa 
la route d'Angers , se cacha dans les sa- 
pins, et entra, k l'heure convenue, par 
le Greffier et par les rues Basses. 

L'autre moitié de cette seconde co- 
lonne traversa la route de Tours , arriva, 
sur les dix heures du soir, à Changé, 
partit de ce bourg , sur les onze heures, 
passa la rivière d'Huîne au moulin de 
Noyers, coupa la grande i*oute de Paris; 
et, par de petils chemins, gagna l'an- 
cienne route d'Yvré ^ connue souti le nom 
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de CSiemin du Lé^t , ou de la Légation^ 
qui la conduisit sur les nouvelles pro- 
menades , par où elle entra en ville. 

Une troisième colonne, commandée 
par Lamotte-Mervé , avait occupé, le i4 
octobre , les environs de Neuville-sur- 
Sarthe et de S.t - Pavace , situés au 
nord. Une partie pénétra au Mans , par 
le tertre de S.t -^Vincent, Tautre par le 
tertre Mégret , ou fontaine Abel , se reii- 
dit sur la place du Château, où elle fut 
jointe par d^autres divisions qui se ran^ 
gèrent en bataille. 

Pendant ces dispositions de Tennemi, 
M. Auvray, colonel de la 4o.^ demi-bri- 
gade, sauva sa vie, ou sa liberté , par une 
ruse. £n sortant de la maison qu'il occu- 
pait sur la place du Château , il se trouva 
au milieu d'une troupe d'ennemis; il leur 
dit j à voix demi-basse, et cependant fer- 
me : Silence y mes amis^ silence ; serrez 
vos rangs. Ils le prirent pour un de leurs 
chefs. 11 passa, avec la rapidité d'un éclair, 
le carrefour du bas de la rue de S.t- 
Vincent, occupé par des Chouans qui 
le reconnurent , et firent pleuvoir sur lui 
une grêle de balles, dont aucune ne l'at- 
teignit, lorsqu'il monta la rue pour ga- 
gner la caserne. 

L'entrée de ces trois colonnes se fit si- 
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multanément, quoique surdirers points 
de la yille , et dans le plus grand si- 
lence. Le mot d'ordre était Thérèse et 
France, Bourmont air ait annoncé son ar- 
rivée au Mans par une décharge de fu- 
sils, à laquelle ses deux autres colonnes 
avaient répondu. 

Les Chouans, rangés sur deux lignes, 
dans toutes les rues par où ils passèrent, 
marchaient à petit bruit, le long des 
maisons, le fusil braqué du côté opposé , 
a£n de tirer sur ceux qui paraîtraient 
aux croisées. Ils firent quelques déchar^ 
ges sur des habitans trop curieux, on 
trop zélés. 

MM. Fhilipon , capitaine de gendar- 
merie, et Jobet, son lieutenant, éveillés, 
comme tant d'autres, par les trob pre- 
mières fusillades , qui n'étaient qu^uu 
signal convenu entre les insurgés, sor- 
tirent tous les deux à cheval de la caserne 
du département , se trouvèrent par ha- 
sard dans la rue de la Sarthe , au milieu 
des Chouans qui ne les reconnurent pas, 
marchèrent avec eux quelques instans 
dans le plus grand silence , comme s^ils 
avaient fait partie de leurs oQiciers , et 
les quittèrent ventre à terre, à la pre- 
mière occasion favorable. 

Chaque colonne des insurgés se por&l 
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sar les postes dont eïle avait reçu Tordre 
de former l'attaque. Suivons leurs mar- 
ches différentes, mais qui concouraient 
toutes au même but. 

La première , sous les ordres de Bodr- 
mont en personne , après avoir forcé 
le poste de S.t - Giles , s'avance vers le 
pont Perrin. Le général Simon, au pre- 
mier bruit des fusillades , avait couru 
seul vers ce côlé , où il avait'placéja veille, 
une garde de i5 hommes. Dans une petite 
rue, voisine du pont qu'il avait déjà passé, 
il est assailli par une grêle de balles, qui 
tuent son cheval ; renversé par terre , dé- 
pouillé de ses habits et de ses épaulettes , 
il est laissé pour mort sur la place. Mais, 
avec plusieurs balles dans le corps, et un 
bras cassé, il eut assez de courage, lorsque 
Fennemi se fut retiré, pour se traîner sur 
le bord de la rivière. Il fut transporté à 
la manufacture d'indiennes, où il trouva 
tous les secours dont il avait besoin. 

Cette première colonne se rend par 
plusieurs rues sur la place S.t- Pierre, 
cerne la municipalité et Tarsenal qui y 
sont situés, force et désarme les corps- 
de-garde , composés de citoyens et des 
soldats de la 4o.* , trop peu nombreux * 

* Oo peul reprocber au gcnéral Simon , i,^ d'aToir eu de- 
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pour résister à des forces supérieures; 
Quelques-uns se sauvent par la porte qui 
donne sur la place des Jacobins , et trou- 
vent le moyen d'arriver jusqu'à la ca- 
serne de S,t-Vincent. 

Le commandant de la garde nationale, 
M, Leprince-Clairsigny , dans cette mati- 
née, réunit avec peine quinze à vingt 
hommes , marche , à cinq heures et de- 
mie , a la tête de ce peloton vers la maison 
commune et l'arsenal y dont il ignorait 
la prifire, disons mieux, la surprise; il 
force quelques postes déjà occupés par 
les Chouans , parvient par la rue S.t* 
Pavin dans celle de la Sarthe, où il en- 
gage une action avec une compagnie 
nombreuse d'insurgés , ])roche la rue 
S.t - Honoré , en face de celle de S.t- 
Pierre. Un de ses soldats est tué , plu- 
sieurs sont blessés. Obligé de faire retraite, 
ce brave corn mandant sort avec sa petite 
troupe, de rintérieur de la ville, entiè- 
rement occupée par les Chouans, sans 
être poursuivi , et se rend à lu Bazoge, 
avec quelques autres républicains. 

Les Chouans , maîtres de la municipa- 



pu!k Iwii^-iciiiMinc tro]) (ziandc coTi6anre dans rrux qui élaient 
cliiiigêK ilo raiTmiti'SliiUiou de l'Hifccn»! ; 2.** d«' n'y aTnîr pa$ 
plar« une uaidi* u.<s<-z t'i>itr ])(iiir it'sifeler «iiix^'bouanc , qui nic- 
ca^aieut, depuis (juclquvh joui-s, d'enlierdaaila ville duJbiu. 
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lîlé , pillent , bouleveraent , ravagent , 
détruisent tout ce qu'ils y trouvent. Pa^ 
piers, registres, sont jetés par les fenêtres, 
et livrés aux flammes. Le bureau des 
actes publics, nécessaire à tous les ha- 
Intans , pour constater leur état civil , 
allait éprouver le même sort , lorsque 
JSourmont , apposant son cachet sur ta 
])orte de ce bureau , arrête la rage in- 
sensée de ces dévastateurs. 

Entrés à l'arsenal , ils brisent les vieilles 
armes , s'emparent de toutes celles qui 
étaient en bon état; canons, caissons ^ 
flnunitions , tout est enlevé. 

Suivons la simultanéité et l'ensemble 
dto opérations des royalistes. 

La seconde colonne , dans le même 
tems, se porte sur le département et suif 
ia caserne des gendarmes , qui se réfu- 
gient dans la tour de l'église de la Cou- 
ture. Les bureaux du département sont 
forcés , les papiers déchirés , la caisse et 
le dépôt de l'argenterie appartenant à des 
particuliers^ sont pillés; la bibliothèque 
est bouleversée , le médaillier volé ; les 
atatues sont brisées ; et, au Musée , le buste 
de Bonaparte est mis en pièces ! ! ! 

Efl'ets , équipages , harnois , chevaux , 
tout est enlevé dans la caserne de la 
gendarmerie ^ dans la maisuii du général 
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Simon , dans celle de M. Auvray , à la 
poste , et chez difFérens particuliers qui 
avaient des voitures. 

Cette colonne dévastatrice, non con- 
tente d'enlever tout l'argent des caisses 
publiques , met à contribution le rece- 
veur-général 5 le payeur, rançonne quel- 
ques riches particuliers ," fait ouvrir les 
portes des prisons , des maisons d'arrêt , 
et met en liberté tous les détenus, sans 
distinction des scélérats , des criminels , 
et de ceux qui ne l'étaient pas. 

La troisième colonne , commandée par 
Lamotte - Mervé , est long-tems arrêtée 
dans l'exécution de l'ordre qu'elle avait 
reçu de s'emparer de la caserne de S.t- 
Vincent. M. Auvray, qui s'y était rendu j 
malgré les fusillades , comme nous l'a- 
vons dit, encourage par sa présence le I 
petit nombre de ses soldats , dispose tout 
pour une défense vigoureuse, et ordonne ' 
à sa compagnie de grenadiers d'aller cher- 
cher le drapeau de sa demi-brigade dans 
la maison qu'il occupait, cl qu'il venait de 
quitter. Ces braves esvsaient en vain d'en- 
foncer la horde nombreuse de Chouans 
qui encombraient la rue de S. l- Vincent. 
Quinze d'enlr'eux tombent morts à la 
première décharge d'une fusillade pres- 
qu a lx)ut touchant ; le reste n eu résiste 
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ms moins, pendant deux heitros , à Ions 
e& efi'orts de l'enneini , dont le nombre 
ie faisait qu'augmenter k chaque instant. 
Vprès celle longue et honorable résJs- 
ance , qui coûta la vie à un grand nom- 
jre de Chouans , nos braves rentrent en 
3on ordre dane la caserne. Leur colonel 
es place à l'angle intérieur du mur de 
;et édilice , en face de l'auberge de la 
rête-Noire. Là , en sûreté et à l'abri , ils 
ïoiineiit la mort à quiconque ose avan- 
xr ; Lamotte-Mervé y est blessé dange- 
reusement. D'un autre côlé , l'actil' et 
l'intrépide Auvray fait une sortie par _ 
Fessé , avec le reste de ses soldats , et 
ittaquB l'ennemi. Le feu bien nourri des 
Chouans, sans cesse renforcés, enchaîne 
sa valeur. Il perd plusieurs braves ; lui- 
même revoit deux baltes, dont l'une le 
blesse légèrement à l'épaule, et l'autre 
vient s'amortir contre la mouture de soti 
sabre. Il est obligé de rentrer avec sa 
petite troupe, et de se renlermer daus 
Bon quartier-général. 

Lamotte-Mcrvé , qui mourut trois jours 
après, des blesBures qu'il avait recrues, 
désesi ' 
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républicains , qui n'avaient pins de niu- 
nilionâ, nî de vivres, le tems de faire 
leur retraite par le jardin , et d'aller se 
réfugier à Ballon , oii ils trouvèrent une 
position militaire très-avantageuse , et un 
accueil très-frateruel , avec plusieurs ha- 
bitans de la ville du Mans, qui les ac- 
compagnèrent. 

Les Chouans entrèrent dans la caserne, 
où ils ne trouvèrent plus que quelques 
soldats blessés , morts ou mourans. 

Si Ton s'en rapporte au récit des roya- 
listes , les blessés forent traités avec 
beaucoup de soins et d'humanité. Croit- 
on les patriotes ? les blessés lurent ache- 
vés à coups de baïonnettes. Qu'il est 
didicile de connaître la vérité, lorsque 
Fesprit et la rage des partis ne la tout 
voir qu'au travers d'un prisme*! 

Tout fut pillé dans les chambres dei 
iriililaires ; mais ce ne fut que le lende- 
main 16, que les Chouans découvri- 
rent un magasin considérable d'habits, 
étoiles, souliers, équi[)ages militaires, 
qui était même ignoré des soldats caser- 



* Suivant le léninigiiage irréciiiable que nous renom 69 
reriioillir He quelqu'un qui devait gAvoir le non'bic àt» 
malaiies et des blessés , et ce qu'ils ëtniont devcoiis f on 
milltniieff de la to.nic furfut impltoyablfllieal mitiHI*** 
dëoê leurs lits , par les Chouans ! ! ! 
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lies clans cette vaste maison. La décou- 
verte de ce dépôt qui appartenait à la 
4o.* demi-brigade, iht bientôt connue de 
toute l'armée royaliste ; chacun se munit 
de tout ce qui lui était nécessaire, ou 
convenable : le reste fut emporté sur 
des voiture^. 

Encore un trait de bravoure des sol- 
dats de la 4o.*, qui gardaient Pont-Lève* 
Une colonne de 4oo Chouans vint , à huit 
heures du matin, i5 octobre, pour enle- 
ver et forcer ce dernier poste qui restait 
aux républicains. Résistance longue et 
opiniâtre. Il ne fallut i*iea moins , pour 
obliger i5 hommes à capituler, que de 
fiûre venir du Mans quelques pièces de 
canon. Dans l'impossibilité de tenir plus 
long-tems , ces patriotes rendent les ar- 
mes; les royalistes les emmènent prison* 
niers au Mans , après leur avoir fait 
tourner leurs habits à l'envers. 

Pendant les trois jours que les Chouans 
furent entièrement maîtres du Mans, cha- 
cune de leurs colonnes se rendait le soir 
dans les communes environnantes, et 
rentrait le matin, tambour battant, en^ 
seignes déployées. Cette précaution sem- 
blait annoncer la crainte d'être surpris* 
Mais qu'avaient- ils à redouter? Le gé- 
néral y qui avait reçu l'ordre d'abord 
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de venir au Mans, le i4 octobre, avec 
une brigade républicaine , en reçut uvt 
contraire , à la Flèche , où il était arrivé 
le j3 au soir. 11 se rendit au Château- 
du-Loir , où il resta pendant les trois 
|ours que les Chouans passèrent au Mans 
fort à leur aise. 

Quoi qu'il en soit, les Chouans, au 
nombre de 5,ooo , ne firent pas, dans 
une ville de ig,ooo habitans, dont ils 
étaient les maîtres, tout le mal qu'ib 
auraient pu y faire, et auquel on s^it* 
tendait. Devait-on leur en savoir gré, 
ou bien était-ce le résultat d'une clause 
et d'une convention secrètes? 

Plusieurs républicains et fonctionnaires 

Îmblics , qui n'avaient pu s'échapper, 
ors de l'invasion , trouvèrent asile et 
humanité dans des maisons où ils se dou-i 
taiciit bien que les Chouans ne vien- 
draient pas les chercher. 

M. Levasseur , ex-conventionnel , d 
chirurgien de l'hôpital , au bruit des 
premières fusillades, se rend armé sur 
la place des Halles. — Qui vive?~Répii- 
blicain. —Trente coups de fusil sont tirés 
sur lui. Il entre dans le corps-de-garde 
de la Visitation , abandonné par les sen- 
tinelles ordinaires; il s'y enferme, biett 
décidé à vendre chèrement sa vie et celle 
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3è sa femme ^ qui l'avait accompagné , et 
à qui il avait donne deux pistolets. Eu 
attendant, il voit, dans le fond de c% 
corps-de-gapde, une porte à deux battans^ 
qu'il ouvre de force, se trouve dans la 
cour de la Visitation , et se cache dans 
une cave. Les détenus de cette maison , 
en qualité d'otages , se montrent humâdns 
fit généreux envers Levasseur , qu'ils 
avaient vu se retirer. Ils se tiennent , 
toute la journée , près de ce souterrain ^ 
pour distraire et em]>echer les Chouana 
de le visiter. Lorsque le danger fut passé^ 
«t les recherches faites , deux de ces otages 
proposent, le soir, à Levasseur de !• 
iaire reconduire à l'hôpital, ou de souper 
avec eux. Il accepte ce dtemier parti ^ 
passe la nuit dai^s la diambre de M. Men- 
jot-d'£lbène , qui , sacl^ant que la maison 
de ce républicain avait été pillée dans la 
journée , et qu'il ne lui restait plus qnt 
ce qu'il avait sur le coips , le prie d'ac- 
4Cepter vingt-cinq louis , qu'il rendra à sa 
Tolonté. Levasseur lui témoigne toute sa 
reconnaissance, sans accepter son argent 

Bientôt il saisit avec empressement une 
occasion de rendre service au fils d'un 
des otages qui lui avaient sauvé la vie. 
Le jeune Lambert-la -Vannerie , détenu 
dans les prisons du Mans • et mis en li« 

U a4 
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berté par les Chouans , ses amîs , vient 
voir son père à la Visitation , s'entretient 
amicalement, du moins en apparence, 
avec Levasseur , lui déclare franchement 
sa crainte d'être remis en prison , lorsque 
les Chouans auront évacué la ville. Le- 
vasseur lui assure que la conduite qi^il 
tient lui vaudra sa liberté. En effet , après 
Ventière évacuation des insurgés , il va 
trouver les administrateurs , leur expose 
tout ce qui lui était arrivé depuis trois 
jours, et s'offre pour caution de Lambert, 
qui ne fut point renfermé , mais qui , 
quelque tems après , profita mal de ce 
service , sans craindre d'en compromettre 
l'auteur. 

Dans l'après-midi du i5 , et le lende- 
xnain , les chefs des Chouans firent charger 
sur plusieurs voitures, qu'ils mirent en 
réquisition , les fusils , les munitions , 
enfin tout le butin dont ils s'étaient em- 
parés. L'or, l'argent, et quelques effets 
précieux , remplirent une des plus fortes 
de ces voitures. Suivant un inventaire 
que )'ai sous les yeux , le montant de 
leurs dévastations est de 962,970 francs 
60 centimes j encore on a omis quelques 
^articles. 

Le comte de Bourmont fit afficher avec 
sa signature; le iÇ et le 17 , dans toutes 
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Une division royaliste, commandée par * 
Merille - Beanregard , api^ }e siège de 
Baliée , dont nous allons parler , se rend 
à Silléy pour retourner dans le Bas- 
Maine , avec un canon que lui avait 
donné le comte de Bourmont. Un fort 
détachement de la brigade du généi-al 
Yimeux la fait déloger de Sillé , où elle 
venait d'arriver^ en paraissant seulement 
:8ur la hauteur qui domine cette ville y 
la poursuit assez faiblement jusqu'à Con- 
née et &t-Pierre-la-Cour , et laisse cette 
troupe effrayée continuer sa route jus- 
qu'à la Chapelle-au-Ribou I , où elle cache 
dans un pailler le précieux canon qu^elle 
emmenait comme an trophée do la con- «': 
quête du Mans. 

Le général Bourmont , fier de la prise 
de cette ville , dont la nouvelle , bientôt 
répandue, attira sous ses bannières un 
très-grand nombre de Chouans de tous 
cotés *^ forme le dessein de soiiinettre 
lescommunes delà province, qui s'étaient 
énergiquement opposées à l'invasion de 



♦ C€i Chouan» ^ accourus de Vitré, le Peitre, Mont- 
Jean, S.t-CyT-le-CfjTeloU , Loiron , Courbeville, Attilë, 
Kcuillé-iur-Vicoio, Moatigné , Ahuillc , Fcnlenay , Jui^né, 
Brûlnn , ChcviHé , ATessë , Viré, Sablé, Boesté, Auvcra, 
Ëpineu , Cotké-on^ChampagDC , S.l-Bnce , CLemeré , S.t- 
Dcoif , et Daon-en-Aojou , ayaient augmente l'armée royir 
Uito de nioitié coTiroiu 



lettrs foyers, telles que Tannie, Chas-^ 
sillé, Poillé 9 dans le déj^rfemeuf de la 
Sartbe ; AndouiBé , et sur-tout Ballée, 
dans celui de la Mayenne. 

Son orgueil et ses projet» viennent 
échouer , trois jours après ^ contre un 
▼illage. 

Les insurgés , le 5o janvier 1799; 
avaient lâchement assassiné , dans le 
bourg de Ballée , ChoUière, commissaire 
du gouvernement, et un officier de la 
4o.^ , du cantonnement de Sablé , les<^ 
quels soupaient ensemble. Quinze hom^ 
mes de cette commune, la plupart surpris 
dans leurs maisons, étaient tombés, de- 
puis ^insurrection , sous le couteau des 
^royalistes. Le souvenii^ de ces horreurs 
partielles inspira à tous les habitans 
et le dessein de venger le sang répu- 
blicain , indignement versé , et celui 
de se mettre à l'abri de nouveaux at« 
tentais. 

Licur dévouement à la république y 
leur intrépidité , au milieu de quarante 
communes insurgées , qui les cernaient, 
et le siège qu'ils soutinrent glorieusement 
contre l'armée royaliste , méritent des élo- 
ges et quelques clétailsv 

Leurs moyens de défende consistaient 
dans une garde nationale de 60 hommes | 
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\Àen arméi et bien exercés , et dans 80 
militaireff de la i5.^ brigade. 

Ces braves avaient à leur disposition 
trois cents fusils , quelques espingoles et 
beaucoup de cartouches* 

Deux pierriers, dont chacun portait 
quarante balles, étaient placés dans le 
clocher de l'église. 

Cinq barrières, garnies d'une porte, 
XMtlaient le boui^ à l'abri d'une invasion 
nocturne j elles étaient défendues par dea 
corps -de- garde, où le service militaire 
ae Élisait régulièrement, dans les momens 
de danger. 

Les fenêtres et les portes des maisons 
étaient masquées en bois ou en maçon- 
nerie , avec des embrasures propres à la 
monsqueterie. 

Plusieurs bâtimens coutigus commu- 
niquaient l'un à Tautre par des issues 
intérieures, qu'on avait pratiquées dans 
les cloisons et les murs miloyens. 

Tel était l'état militaire de Ballée, lors- 
que l'armée royaliste, alors composée de 
5,800 hommes, investit ce bourg. Chacun 
des habitans se tient ferme à son poste. 

Femmes, enfans et vieillards, rivali- 
sent de zèle pour la déi'cnse commune, 
et s'empressent de porter dans les gre- 
jûers une grande quantité d'eau , en cas 
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df^incendie; on y avait monté d'avance des 
monceaux de pierres , ponr écraser Tenue- 
mi, s'il pénétrait dans les rues du village. 

Le ao octobre 1799, le général Bour- 
mont envoie aux assiégés une lettre ainsi 
conçue : 

ce De mon quartier-général dç Boessé. 
D Ordre à tous les habitans de la.com<-> 
3) mune de Ballée , de se rendre sur-le-r 
3) champ , ou tout sera passé au fil de l'é« 
J> pée : on ne respectera personne. y> 

Signé j BouRHONT. 

La réponse fut celle de braves, qui 
ne savent point capituler avec des re* 
belles et des assassins. 

Les Chouans commencent Tattaque par 
un coup de canon qui, mal pointé, tra« 
verse le grenier d'une maison occupée 
par Dubourg, maréchal. 

Gard et , adjudant - général de Bout- 
mont, ex-chevalier de Malte, s'avance 
vers une barrière, est atteint d'une balle, 
et tombe mort : six autres chouans su<r 
bissent le même sort. A cette première 
décharge, le feu s'engage dans l'instant 
aux autres barrières , et devient général. 
Par-tout les assiégés opposent une résis- 
tance invincible , et font pleuvoir une 
grêle de ballas. Retranchés dans leurs 
maisons, ils tiraient par des embrsUu-^ 
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re9 sur les assi^ans , qui y serrés en: 
masse et décoa verts , recevaient la mort y 
sans apperceroir leur «fnnemi. 

Los wmmes , les enfans fournissaient 
des munitions et des vivres à leurs époux, 
à leurs pères, dont ils encourageaient, 
ou partageaient l'intrépidité. 

L^ soldats de h, i5/ brigade, postés 
dans le clochejr, secondaient puissam- 
ment le courage des habièans; l'un d'eux, 
nommé Bedaise , sous-lieutenant , kabile 
tireur, n'avait que le soin d'ajuster et 
de tirer les mousquets que ses camarades- 
lui présentaient tous chargés^ 

L'action dura jusqu'à cinq heures da 
soir. Les CHouans, quoique trente fois 
plus nombreux ,. découragés- de v^ir leurs 
rangs éclaircis par un adversaire invisible^ 
levèrent honteusement le siège. 

Ils avaient eu la présomption d'ame- 
ner avec eux des voitures , pour charger 
le mobilier entier des habitans du bourg , 
dont ils regardaient la prise comme cer- 
taine. Ces voitures ne leur servirent qu'à 
transporter leurs blessés. 

12 Chouans furent frappés à mort, 3oa 
mis hors de combat j sur ce dernier nom- 
bre, 82 moururent , la nuit suivante , 
à Boère et au château de la Vesôusièrc ; 
t5o périrent avant siji^ mois, des suites 



de leurs blessures. Les assiégés n^earent 
que 5 hommes blessés , et pas un ne fut 
tué. ( Extrait d^an mémoire manuscrit, y 
Revenons au Mans j où des troupes, 
envoyées par le Directoire chancelant sur 
ses cinq trônes, affluent de toua- côtés, 
Iprsqu'il n'y avait plus rien à faire. Cea 
soldats républicains s'indignent au récit , 
quoique mensonger *, qu'on leur fait, 
de plusieurs coups de pistolets, tirés 
de quelques fenêtres de la rue de S.t- 
Vincent, sur leurs braves frères d'armes 
de la 4o.^, et d'eau bouillante jetée sur 
eux. Crédules et injustement prévenu», 
ils commettent des désordres chez les 
habitans , qu'ils regardent indistincte- 
ment, et traitent tous^ comme fauteurs et 
complices des Chouans : désordres qui 
n'auraient fait qu'augmenter^par l'exagé- 
ration de quelques patriotes trop ardens , 
si M. Auvray, colonel de la 4o.^, n'eût 
calmé l'effervescence des esprits. Il pré- 
serva, soit dit sans ]a moindre adula^ 
tion, la ville du Mans d'un nouveau 
pillage. 



♦ M. Auviay m'a assuré que toutes les recherches et les* 
qnMtîons faites par lui à ses soldats, pour savoir s'il était 
▼rai qu'on tût tiré sur eux , etr. , par quelques fbnétres d« 
la rue de S.t- Vincent , D'avaient servi qu'à prouver U 
tauMClié de cette grave iorputation; 
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Autre service : il empêcha ces rëpvb- 
blicains.xnécontenSy de se porter à des 
extrémités fâcheuses contre le général 
jSimon, qu'ils ayaient grand tort d'accii- 
ser d'avoir eu des intelligences avec les 
Chouans, dont il fut la dupe et la vic- 
time. 

Ces services en rappellent un troi- 
sième, qu'il rendit quelque tems après. 
Je ne sais quelle demi-brigade arrive au 
Mans. La malveillance calomnieuse , tou- 
jours active , avait peint les habitans de 
cette ville avec des couleurs si noires ^ 
que ïes soldats de ce corps , les regar- 
dant tous comme des ennemis de la ré- 
publique, veulent obstinément, au lieu 
de la caserne qu'on leur destinait , loger 
chez le bourgeois, dans le dessein de 
le mettre à contribution et de le punir 
de son incivisme : ils se mutinent et 
campent sous les halles. M. Auvray, le 
sabre à la main , les pérore, et réussit, 
avec toute 1 eloq[uence militaire , à dé- 
truire leurs préventions contre les ha- 
bitans^; enfin il les détermine à loger à 
la Visitation, en attendant qu'on leur 
prépare la caserne de S.t-Vincent. 

A cette époque, la France touchait à 
sa ruine : il était réservé à Bonaparte 
d'en être le sauveur. Conduit par la 



providence, au traver» ^es flottes enne- 
mies, ce iîonquérant de l'Italie et de 
TEgypte , débarque à Fréjus , le 8 octo- 
bre 1799. Nommé premier consul, ses 
regards se tournent vers nos nftJbeu- 
reuses contrée^. 

Le général Hédouvîlle , qui avait pris 
Hocbe pour modèle, présente Folivier 
de la paix aux royalistes. 

Le général Brune , avec 3o,ooo hom- 
.mes , appuie énergiquement des procla- 
mations , qui annoncent et qui prouvent 
aux insurgés qull ne s^agissait plus de 
composer avec une autorité faible et 
chancelante y mais de se soumettre à un 
gouvernem^ent vigoureux et équitable. 

Les Chouans sont atterrés; et, pour 
ne retracer que les événemens qui se 
sont passés dans notre province, Bour-. 
mont, qui y commandait les royalistes, 
fut obligé de faire sa paix, après bien 
des incertitude» et quelques revers. II 
avait été attaqué et complètement battu 
à Meslay , proche Laval , par le général 
Chabot : dans ce combat, il avait perdu 
la Bolbène, surnommé Palakouski, Tua 
de ses plus intrépides lieutenans. 

Vers le même tems , fl4 ou 26 janvier 
)8oo, Chappedelaine , à la tête de â à 
5,ûoo Chouans , attaqua, proche le bourg 



de Foultourte , 4oo hommes de la 5o.^ de^ 
mi-brigâde, qui condukaientàAngers tous 
les bagages et les caisses de ce corps. Les ré" 
publicains, retranchés derrière leurs char- 
rettes , firent une longue résistance; ïnais, 
forcés de céder au nombre , ils se repliè- 
rent sur le Mans, et laissèrent leur convoi 
et soixante morts sur le champ de bataille. 

C'est le dernier sang des Fançais qui 
a été répandu, dans notre pays , pendant 
cette malheureuse guerre civile. Le len- 
demain de cette aetion , le général Hédoa- 
Tille envoya, d'Angers au Mans, un de 
ses aides-de-camp, pour annoncer au gé- 
néral Larue que Bourmont avait capitulé 
et accédé à la pacification générale. 

Pour mieux connaître et sentir les avan- 
tages de cette paix , et les bienfaits d'un 
gouvernement réparateur, comparons ce 
que nous avons été, et ce que nous sommes. 

Puissent les tableaux que nous avons 
tracés , des malheurs de Finsurrection , des 
atrocités des guerres civiles, des cruelles 
imbécillités de la superstition , éclairer 
nos compatriotes sur leurs véritables in- 
térêts , et prémunir leurs descendans 
contre le retour de toutes ces calamités ? 
' Les leçons de l'histoire seraient-elles donc 
sans profit pour les races futures ? 
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ÉVÊQUES DU MANS, 

Qui remplissent ceiie huitième et dernière 
époque, depuis iB^^jusqu^en 1800. 



FHILBËRT-BMMANUEL D£ EEAUMANOIR* 
DE-LAYARmiC. i64?. — 167U 

Pliitbert- Emmanuel de Beaumanoir* 
de - Lavardin fut nommé évêque du 
Mans y en 1 648. Son père étaU lieutenant 
pour le roi dans les pays du Maine et 
du Perche. 

Sous son épiscopat, les bénédictins 
réformés de S.t-Maur avaient oblenu, 
par la faveur de la reine mère, des let- 
tres-patentes , pour se n^ttre en posses- 
sion du monastère de la Couture, et s^ 
introduisirent par surprise. Les ancien», 
chassés 9 font grand bruit; parena^amia, 
alliés,, tous leurs partisans partagent avec 
chaleur leur mécontentement. On crie 
à l'inj ustice , les têtes s^exaltent ;. on se 
rassemble; on fait une espèce de sièg^e 
de cette maison conventuelle et abbatiale; 
et , moitié ruse , moitié force , les an- 
ciens rentrent dans leur bien; six bour- 
geois armés montent la garde tous Its 
jours. Un arrêt teimine celte guerre m.<h^ 



nacale, à la aatii^actioo des léfiMinés de 
la congrégMtiiM de S.t-Maiir. 

Peu de tem» apirèa, luie afireiue la- 
mine j saisie de maladies épidémiqaes , 
Ibamit aaxjL principaux liabilans de la 
Tille du Mans^ réguliers et séculiers, 
une belle occasicm de faire connaitre et 
d'exercer leur bienfaisance et leur pré- 
caution. Pour ne pas laisser périr sans 
secours grand nombre de gens de cam- 
pagne , que la misère avait attirés en 
fille , et en même tems pour se pré- 
server de la contagion y on construisit y 
entre les murs de la Couture et le cime- 
tière, des cabanes, où on leur fournit 
des remèdes et sur-toui du pain jusqu^à 
la récolte. 

Notre prélat contribua , avec beaucoup 
de zèle, à l'établissement de Thopital- 
général du iVians , dont nous avons fait 
un article pai'liculier, tome II, pag. i5o. 

On croit qu'il fut empoisonné, à Paris, 
par la tiop fameuse marquise de Brin- 
villiers. Son corps fut apporté de Paris 
dans la chapelle du château de Mali- 
corne , tombeau de ses aïeux. 

Il était commandeur des ordres du roi. 

M. de Lavai'din passait beaucoup de 
tems à Paris, s^ins doute, pour les aâai- 
xes de sou diocèse; comme le disaicAt 
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alors, dans leurs mandemens, les évo- 
ques qui n'aimaient pas la résidence. Sa 
naissance, son cordon bleu , ses préten- 
tions à Tesprit, lui procuraient tous les 
agrémens de la meilleure société, et lui 
ouvraient toutes les portes. S.t - Evre- 
mont, un des beaux esprits de ce tems^ 
en persifflant quelques-uns de ses ridicu- 
les ( tom. a , pag. 8^ ), lui fît moins de 
tort qu'il ne s'en fit lui-même , en témoi- 
gnant asse? ouvertement son incrédulité 
sur les vérités de la religion ( 1. 1 , p. 3 ) . 
Un propos que ce prélat tint, sur l'inten- 
tion qu'il disait n'avoir jamais eue de faire 
des prêtres en les ordonnant, alarma le P. 
Mascaron , alors professeur de rhétorique 
au collège du Mans, et quelques autres ec- 
clésiastiques, qui avaient reçu les ordre» 
de notre évêque : ils se firent réordon- 
ner , par un excès de précaution. Rome 
et la Sorbonne^ consultées sur la validité 
ou l'invalidité de cette ordination , ré- 
pondirent qu'en employant exactement 
la matière et la forme, dans l'adminis- 
tration des sacremens, l'intention de faire 
ce que l'église prescrit n'était pas néces- 
saire en toute rigueur , et qu'il ne fallait 
pas faire dépendre l'efficacité et la vert a 
d'un sacrement, du défaut d'intention 
lie celui qui Ydâxniaistve'^ . défaut qui exr 
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poserait, par sa nullité, le salut de ceïai 
qui le reçoit. 



LOUIS DE LA VERONE DE MONTENARD- 

DE-TRESSAN. 1671. — 1712. ^ ' 

En 1671 , Louis de la Vergue de Tres^ 
San passa du petit évêchi de Yabres à 
celui du Mans, qu'alors on regardait ' 
avec raison comme un évêché de Évcup, 
moins par la proximité de la capitale^ 
que par la bonté de ses revenus , et par 
l'étendue de son territoire, qui mettait 
à la disposition du titulaire un grand 
nombre de riches bénéfices^ On a évalué 
que l'évéque du Mans en présentait poiK 
un million environ de livres tournois», 
soit par son titre , soit par les déléga^ 
lions qu'on lui faisait assez ordinaire- 
ment. Quel sujet de considération, si 
toutefois elle consiste dans un grand nom- 
bre de protégés, de créatures et de par- 
tisans le plus souvent ingrats ! 

Quoi qu'il en soit, notre prélat, en 
faisant ses premières visites dans son 
vaste diocèse , observa ^ avec beaucoup 
de pénétration , tout ce qui pouvait in- 
téresser et activer sa sollicitude pastorale. 
On ne peut que louer et admirer son 
^scerjQement ^ qui lui £t rçnouveler^ 



eonfirmer , modifier, augmenter , réfor- 
mer les ordonnances des é vêqiies ses pré-' 
décesseurs.. 

Le synode qu'ail convoqua ne fut pu» 
inutile^ comme tant d'autres, à ses ecclé- 
siastiques, qui devinrent plus réservés, 
plus modestes, et sur-tout plus instruits^ 

Il établit des séminaires dans les pres- 
bytères de Gourdaine, de Sargé , dans le 
prieuré de S.t-Victor , sous la direction 
des curés. Bientôt la vaste et belle mai- 
son de CoeflForty dirigée par les lazaristesy 
remplaça ces trois premiersétablissemens* 

Deux chaires de théologie, fondées dan» 
le collège de FOratoire, épargnèrent aux 
jeunes gens de la province , qui se des- 
tinaient à Fétat ecclésiastique , l'embar- 
ras dispendieux d'aller chercher au loi» 
l'instruction , qu'ils trouvèrent au Mans» 

Fier et altier, il n'aimait, parmi les- 
Manceaux , que les nobles , qu'if secou- 
rait , lorsqu'ils n'avaient pour tous bien* 
que de vieux parchemins. Actif et infa- 
tigable , il voyait et faisait tout par lui- 
même. Son grand âgé n'affkihlit point sou 
esprit et ses lumières. Il mourut , âgé 
de quatre - vingt - trois ans , le ^7 jan- 
vier 171a. 

Le roi nomma pour son successeur 
M. l'abbé de Vassé , qui ne voulut poinl 
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se charger du fardeau honorable de Tépî*- 
copat , à raison de sa vieillesse , et 
donna sa démission. 

ROGIER DU CRE ri. 1712. — 1723. 

La chaire épîscopale ne resta point 
long - tenis vacante j quinze jours après 
Pâques de Tannée 171a / M, Rogier du 
Crevi fut nommé pour Ifoccuper. Son 
père, d'une ancienne famille de Bretagne, 
était conseiller au parlement de Rennes. 
Le fils avait commencé sa carrière ecclé- 
siastique , par les fonctions de mission- 
naire et de curé. Bientôt archidiacre de 
Rennes, doyen delà collégiale de Nantes , 
il parvint à l'épiscopat , quHl honora plu» 

Sar sa piété et sa bienfaisance , que par 
es qualités éminentes, et nécessaires 
pour Tad m inlst ration d\in vaste diocèse, 
comme celui du Mans , composé de huit 
cents cures et d'un grand nombre de bé- 
néfices simples. 

En acceptant la bulle Unigenituè ^ notre 

{)rélat, paisible et débonnaire , eut le mal- 
leur, et c'en était un pour lui, de se 
voir brouillé avec son chapitre et ses 
chanoines, qui avaient rejeté cet le bulle, 
«t en avaient appelé au futur concile. 
Jl mourut le 2 août lyaS. 
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fHAHLES-LOUIS DE FROULLAI. 1723. —1767. 

Charles-Louis de Froullai , né en 1687," 
au château de Monflaux , paroisse de S.t- 
Denis-de-Gâtines , était issu de la branche 
cadette des Froullai y famille ancienne et 
illustre dans notre province. D'abord 
grand- vicaire de Toulouse , pendant six 
ans , comte de Lyon , aumônier du- roi , 
il fut nomnxé à Tévêché du Mans en 1723. 

Dans un tems où de misérables que- 
relles théologiques agitaient l'église et 
troublaient la France y notre prélat mon- 
tra qu^il était digne d'administrer nu 
^and diocèse. Amour de la paix , fer- 
meté , tolérance et discernement , tout 
fut employé pour concilier les esprits ^ 
ou pour les coutenir par la sévérité , 
au'il n^employait que lorsqu'elle était in- 
dispensable. 

Il ramena presque tous ses chanoines 
à des sentimens pacifiques , et les déter- 
mina par son exemple , par celui de la 
Sorbonne et du premier chapitre de 
France , à accepter la bulle , qu'il ne leur 
proposait point comme règle de foi, maia 
comme règle de discipline et loi de l'état. 

Les Eudistes , dans une mission à 
.Mayenne , ne parlaient en chaire que de 
jansénisme ; et damnaient impitoyable- 
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ment tous ses sectateurs. M. de Froullaî 
calme leur zèle fanatiqnc. 

DeCazaîets,curé de Pareaé près Lafal, 
jnsulle M. et M,'"« de Farci , le» traite 
d'hérétiques notoires j et ne ve«t poial 
souffrir qu'on dise la messe danâ la cha'^ 
pelle de leur château , à moin» qu'ils ne 
se soumettent à la constitution. M. de 
Froullui réprime et punit l'insolence et 
le zélantlsBie de M. de Cazalet». 

Laissons tous ces traits , qui prouvent 
la sagesse de son adtiiinistration , pout 
en citer un d'on autre genre, qui anntmce 
•a discrétion et son ingénieuse charité. 

Une religieuse de Fabbaye d'Etivat en- 
freint son Toeu de chasteté : la sainte 
communauté ne s'apperçoit point encore 
de sa grossesse. M. de Fioullai , instruit 
par une personne plus appercevaute que 
l'abbesse et ses nonnes , met dans sa con^ 
£dence M. Yetillard , médecin du Mans, 
l'engage à faire un Toyage dans le can- 
ton d'Etival , sous prétexte de voir des 
malades , et à passer p.ir l'abbaye , où eti 
même tems il se rttml lui- marne , avec 
l'air et le ton de feire ll^^iaite d'hou' 
nêteté et deplasieui'8 â^^^Ulk.'' '(n^ 
en faisait qnelquefeb. 
Veut et ne doit pas pail 
revenant de ■» * j ' 
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ITionnèur de saluer monseigneur ; et 
monseigneur , sensible à cette marque 
reapectueiïse d^attention, l'engage à entrer 
dans k. maison» Grande conversation sur 
de petits sujets ^ sur des lieux communs^ 
entre Févêque, Fabbesse et M. VetUlard^ 
— A propos , docteur ^ dit M. de Froullai^ 
aTd^t de vous en retourner, rendez-vous, 
utile ici , comme vous Fêtes par-tout» La 
plupart de ces bonnes religieuses ont un 
teint pâle et maladif; elles pourraient 
peut-être avoir besoin devons consulter : 
Tisrtez-les y chacune dans sa cellule. — 
Très -volontiers y monseigneur. — Et le 
docteur d'aller voir chaque nonne en par- 
ticulier. Il gagne la confiance de celle qui 
était enceinte , et qui lui avoue le fait ; 
il lui enjoint de se laisser conduire. Il 
revient faire son rapport à M. Févêque 
et à M."* Fabbesse , dont la conversation 
n'avait pas tari un instant, comme on; 
peut bien le croire. — Vos religieuses , 
dit gravement le docteur à Fabbesse , en 
composant son visage, et jouant par&i- 
tement son rôle, ont des indispositions,^ 
que le tems , le régime et de légères pur- 
gations peuvent facilement guérir. Mai» 
il en est une parmi elles, qui est menacée 
d'une maladie chronique , qui ne fait 
encore que de commencer j maladie qiii 
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sera longue; maladie dangereuse, et très^' 
dangereuse. Cest un squirre , ce sont des 
obstructions qui la conduiront infailli- 
blement au tombeau , après de longues 
souffrances , si on ne l'envoie prendre les 
eaux de Balaruc sur le lieu même. — 
£h ! bien y dit l'évêque , qu'on la fasse 
partir et vite pour les eaux. Docteur , 
chargez- vous de cet embarras , du transr- 
port , de la correspondance : en obligeaiit 
ces dames ; vous m'^obligerez moi-même. — 
M. Vetillard fait conduire la religieuse ^ 
non à Balaruc y comme ses consœurs le 
croyaient, mais dan^ une maison au Mans, 
où, avec les plus grandes précautions et 
le secret le plus profond , elle accoucha 
heureusement. Une dernière lettre de 
cette religieuse , datée de Balaruc ^ comme 
l'étaient toutes les autres que le médecin 
faisait passer à l'abbesse , annonça sa par- 
faite convalescence , et son prochain re- 
tour. Rayonnante de santé et de fraîcheur, 
elle rentra dans sa communauté , où elle 
fut très-bien accueillie ; elle y passa tran*- 
quillement le reste de ses jours. Cette 
affaire fut conduite avec tant de pru- 
dence et de discrétion , qu'elle n'a été 
connue que long-tems après la mort de 
la religieuse. 

&OUS son épiscopatp on supprima ; avec 
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«on autorisation , le cimetière qui était 
devant Téglise de S.t-Hilaire * , pour fa-* 
ciliter la communication de la rue Danse- 
Renard avec celle de la Tannerie. 

Autre suppression du cimetière, situé 
proche Féglise de Gourdaine , lorsque la 
porte Samson fut construite. 

Et ces cimetières subsistaient , depuis 
plusieurs siècles , dans l'intérieur de la 
ville , dans des rues insalubres par leur 
situation , et encore plus par les bouche^ 
ries qui y sont établies ! De ces foyers 
pestilentiels y provenaient ces maladies 
contagieuses , si fréquentes et si meur- 
trières au Mans. On ne peut lire de sang- 
froid 9 dans le secrétariat du chapitre de 
S.t-Julien , et dans d'autres titres et pa- 
piers, la date, souvent répétée, de ces 
maladies épidémiques , et de leurs ra- 
vages , pendant les six à sept derniers 
siècles. 

Dans les années lySS et lySg , une 
famine fit éprouver toutes ses horreurs 
aux habitans du Mans et de la province. 
INotre prélat donna des preuves de la plus 
ardente charité : ensuite il alla à Paris , 
pour représenter au roiJa l>l»^"" aJLtrémo 



* Les iglises de S.i-Hilaiif 
tniitet eo 1793. '" 
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de la province. Son voyage ne fut pas 
inutile. 

Fendant cette cruelle ËEunine, deur 
citoyens du Mlans, enti^autrcs, se dis- 
tinguèrent d^une manière particulière. 
M. Veron-Duverger , négociant, fit venir, 
d^An^ers jusqu'au Mans , à la faveur des 
«aux de la Sarthe , qui élaiait hautes , 
plusieurs bateaux chargés de grains, dans 
lin moment où Ton en manquait abso- 
■lument. 

Dariot^ simple tailleur^ né avec l'élo- 
quence du cceur , enflamma ses conci- 
toyens , sur-tout ceux de sa classe, et les 
excita ^ par ses discours et par ses exem- 
ples 9 à soulager les malheureux. Des 
soupes économiques, de son inventicm^ 
conservèrent la vie à quelques milliers 
<Vhommes , que la faim avait chassés du 
Bas-Maine , pour venir au Mans. 

M. de FrouUai donna une somme con- 
sidérable pour la construction de THô- 
tel-Dieu du Mans. 11 n'eut point, avant 
sa mort , le plaisir délicieux de voir les 
pauvres jouir de ses bienfaits et de ceux 
des âmes sensibles et charitables, qui 
contribuèrent avec lui^k ce nouvel éta- 
blissement. Il mourut, le 3o janvier 1767, 
à Fâge de quatre-vingts ans. 

f^otre prélat n^était pas de ces hommes^ 
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t^Xïi ont des qualités brillantes, beaucou^- 
d'espiit, et souvent pas un grain de bon 
sens. Il était doué de tse qu'on appelle 
communément une excellente judiciaire, 
Dans le gouvernement intérieur de son 
^diocèse ^ dans les assemblées ecclésiasti- 
ques, et spécialement dans l'assemblée 
provinciale de Tours, il montra une con- 
duite sage, ferme et pacifique, qui lui 
mérita les faveurs de la cour * , et Tes- 
time de ses diocésains. Il possédait la 
science ecclésiastique, qu'il avait acquise 
par une étude constante et journalière 
dos SS. Pères , des conciles et des ca- 
nons. Un de ses secrétaires lui lisait 
tous les jours ces ouvrages, lorsque, par- 
venu à un âge avancé^ il ne pouvait plus 
les lire lui-même. 
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LOUIS-ANDRÉ DE GRIMALDI. 1767.-^-1779^ 

Louis-André de GRiMAiiDi, né en 
Î736, d'abord grand-vicaire de Rouen; 
puis de Pontoise, fut nommé évêque du. 
Mans, le 39 avril 1767. Si ce prélat j 
doué de talens et d'esprit, avait eu la 
yolonté, comme il en avait les moyens; 



* M« de Froullai est le seul ëvéque du Maos , qui ai$ 
été pouryu de la riche abbave de la Coulure. 
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ide gouverner sou diocèse par lui-même;- 
s'il ne s'était' point entouré de douze 
grands- vicaires , qui commirent et lui 
firent commettre bien des sottises, sa 
znémoire n'aurait point été entachée , 
comme elle l!a été , dans l'opinion pu bli- 
q^e , et il n'aurait point été obligé d'a- 
bandonner à regret tous les embellisse* 
mens qu'il avait faits , avec beaucoup de 
goût , dans son château d'Yvré et dans 
1^ environs, et de passer, en 1779, à 
l'évêché de Noyon. On n'oubliera jamais, 
idans le diocèse du Mans, son despotisme, 
let les infernales lettres- de- cachet qu'il 
avait en blanc, 

La malignité humaine, qui rit et s'a* 
n^use de tout , techerche encore les feuil- 
les ecclésiastiques de 1776 et 1777, où 
l'on trouve des anecdotes piquantes , des 
persécutions scandaleuses, des procès in- 
justes , enfin tous les gestes et dits de 
l'évéque du Mans et de ses douze ad- 
judans. 

M* de Grimaldi avait infiniment de 
goût pour les arts : c'est à lui qu'on est 
redevable de toutes les décorations du 
chœur et du maître-autel de la cathé- 
drale, que le vendalisme de 1791 a rcs- 
peclés. 

pc ^oût des artd a &it le charme et 



)e soutien de sa vieillesse, dans son exil y. 
ou plutôt sa déportation à Londres , où il' 
est mort en i8o8. Indépendamment dear 
douze guinées qu'il recevait par mois do^ 
gouvernement anglais , il faisait un com^ 
nicrce assez considérable de gravure» 
qu^il enluminait lui-même, et qui, en 
lui procurant beaucoup d'aisance, rem^ 
plissait agréablement tous ses loisirs. 



DE JOUFFROY-UONSSANS. 1770, — 1791J 

M. DE JouppROY-GoNSS ANS , ué en Fran- 
che-Comté, et chevalier de S.t-Greorçes, 
ordre anciennement établi dans cette pro- 
vince , fut transféré de Tévêché de Gap , 
où il faisait beaucoup de bien, à celui 
du Mans, où il en fit encore davantage ,. 
en y rétablissant l'ordre, le calme et la< 
tranquilUté. La première vertu d'un évô-i 
que est l'amour de la paix. 

A une grande régularité de moeurs;^ 
notre prélat joignait la bonté du cœur, et 
une certaine simplicité chrétienne, qui 
donnait un éclat solide à ses vertus. Son 
discernement lui fit choisir quelques coo^ 
pérateurs , qui secondèrent avec succès 
ses vues pacifiques et tolérantes; quoique 
dévot , il était inaccessible aux sugges- 
^ns du fauo^ zèle et de la persécution.^ 
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Adoptait-il un projet sage et utile, il cii 
poursuivait l'exécution avec une cons^ 
tance qui le faisait toujours réussir, et 
écartait, sans nul ménagement ni consi*- 
dération, tous ceux qui auraient tenté 
d'y mettre obstacle. 
• Il est le seul d'en tre les é vêqu es d u M ans, 
qui ait établi un concours où l'on n'ob- 
tenait des cures que par des compositions 
que les prétendans faisaient à l'évêché, 
en particulier, sur trois sujets alors don- 
nés , sans livres ni communication ; com- 
positions scrupuleusement examinées par 
une commission, qui, à la pluralité des 
voix, désignait la meilleure: lenteur 
obtenait la cure vacante. Moyen excel- 
lent de faire étudier ses ecclésiastiques, 
et de ne placer que ceux qui étaient vé- 
ritablement instruits ; moyen honnête de 
ge débarrasser des sollicitations puissan- 
tes pour les protégés, qui souvent ne 
méritaient pas de l'être. 

Mais, il faut tout dire; si l^on doit 
des égards aux vivans, dit je ne sais quel 
auteur, on ne doit aux morts que la 
vérité. Notre bon prélat aimait l'argent, 
plus qu'il n'est permis à un évêque. Le 
plus beau tableau a ses ombres. 

Il fut noDuné, en 178g, membre de 
l'assemblée cousliluajgite par le clergé de 



BOtL diocèse, et déporté , en 179a, à Pa-J 
derbom enWestphalie-Les chanoines de 
la cathédrale de cetl» ville, qui, depui» 
plusieurs siècles, confratemisaient avec 
ceux du Mans, lui firent Vaccueil le plus 
touchant; une pension de 1,200 florins 
lui fut régulièrement payée par le doyen 
de ce chapitre, jusqu^à sa mort , en 1797. 
(Voyez le tom. I de cet ouvrage, pag. 90.) 



Deux évêchés furent établis dans la 
province du Maine ; l'un au Mans , où 
M. Prudhomme de la Bou^sinière , curé 
du Crucifix , fut nommé par le peuple et 
le clergé j l'autre, à Laval. M, Viilars, 
qui avait été également cfioisi pour c% 
nouvel évêché, s'en démit, environ. deux 
ans après. M. Dorlodot , alors curé de 
S.t-Vénérand de Laval , le remplaça. Ce^ 
deux derniers évêques donnèrent leurs 
démissions, après la nomination de M« 
de Pidoll, par Bonaparte , en i8o2« 



m0â 
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£L06J; D'ETIENNE BRÉAR», 

PoiTB ZiATIN^ BU MàN8, 

JLu à la séance publique de la Société des 
jirte de la même pille ^ 

JPar M. Renouard ^ liîbliothécaîre , etc. 



Uk Hoioffs vraiment étonnant par sei 
talens , sa modestie et Tobscucité > de sa 
TÎe , un artisan de cette Tille ^ m^a para 
avoir des droits bien légitimes à Testime 
et à Fadmiration de ses concitoyens. Ses 
ou vniges littéraires doivent intéresser au- 
tant que ses vertus. J'essaie , avec plus de 
sèle que de moyens , de Ëiire sortir de 
la poussière du tombeau, et d'arracher 
à la faux .du tems un nom qui mérite 
^d'être conservé à la postérité , et qui fait 
la gloire de notre pays. En groupant dans 
le même cadre quelques traits disséminés 
de sa vie , en rassemblant des fragmens 
de ses ouvrages , je vous ferai connaître 
Etienne Bréard , qui n'a point cherché 
{i être GOJUlu. Simple et modeste ^ il e^t 



une raté exception à Vidée qtfort a , itdd 
sans raison , de la vanité des poètes. Né 
au Mans, en 1680, dans la paroisse de 
Gourdaine 9 au sein d'une caste utile , 
plus honorable qu'honorée ^ -qui Élisait 
fleurir par utk travail journalier la ma- 
nufacture d'étamines , alors si célèbre , 
sa jeunesse fut marquée par des succès 
brillans au collège des PP. de l'Oratoire 
du Mans, et par une piété , dont' les élans^ 
excités par une ame sensible y une ima- 
gination vive et effervescente , le porté- . 
rent à entrer dans l'ordre de la Trappe, 
à l'âge de vingt-deux ans. Après quel- 
ques mois de noviciat , il quitta en pleu- 
rant, comme il le dit si naïvement dans 
sa lettre à Racine , cet institut^ dont 
l'austérité ne pouvait constamment plaira 
qu'à ceux qui ne voient dans la religion 
que ce qu'elle a d'effrayant et de terrible. 
Revenu sous l'humble toit de ses pères, 
il eut , comme il le dit dans sa lettre déjà 
citée, l'ambition d'être prêtre. Un titre 
clérical de 5o liv. de rente, exigé alo>]pi 
pour entrer dans le sacerdoce , ou pou- 
vant être suppléé par un léger bénéfice^ 
manquait à ses désirs. Bréard, pauvre et 
sans intrigue , ne trouva ni parens , nî 



protecteurs , qui lui ouvrissent la jpar'- 
l'élat ecclésiastique qu'il aurait 



rière de 
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sans doute honoré. Tel est le sort cïe 
rhomme modeste ^ qui s'estime assez y 
pour ne point caresser Forgueil des riches, 
ni s'exposer à l'œil insultant du mépris, 
presque toujours fixé sur l'indigence. 
Quelle perte pour l'église , qui fournis- 
sait alors abondamment à ceux qui ai- 
maient les lettres , tous les moyens de les 
cultiver! et on peut assurer en passant 
qu'une partie de la gloire littéraire de la 
France, depuis deux siècles, n'est duc 
qu'à l'aisance et à la richesse de l'ancien 
clergé séculier et régulier. Quoi qu'il eh 
.soit, la pauvreté d'Etienne Bréard, di- 
sons mieux , son éloignement raisonné 
pour les protecteurs , qui n'avilissent que 
trop souvent le protégé , lui fermèrent 
l'eiiliée du sanctuaire que sa piété et ses 
talens auraient dû lui ouvrir. U fut forcé 
d'embrasser, à vingt-quatre ans, la pro- 
fession de son père , qui travaillait en 
étam'nes , et il trouva , dans un état 
obscur, mais utile à son pays , le conten- 
tement et la paix , qu'on ne goûte pas 
toujours dans des situations riches et 
brillantes. Quarante années d'un travail 
journalier, et nécessaire pour sa subsis- 
tance, s'écoulèrent dans la plus profonde 
obscurité , et dans les exercices des de- 
Yoirs de la religion ^ qui console toujours 
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rinfortuné , comme elle fait quelqaeTcM 
k désespoir du riche et la terreur des 
médians. 

Nous nous empressons d'aborder Yé^ 
poque la plus intéressante de sa vie , qui 
fait particulièrement Tobjet de cette no- 
tice historique. A l'âge de soixante-quatre 
ans, Etienne Bréard fut attaqué d'une 
paralysie, qni ne lui laissait que quelques 
Intervalles pour occuper son espnf , lors- 
qu'il ne pouvait plu» occuper ses bras à 
«on travail ordinaire. Dans cette situa- 
tion affligeante, il se rappela ses anciennes 
études , négligées pendant quarante ans ; 
et sur le soir de sa vie, au lieu des cris 
plaintifs d'une maladie longue, cet hom:* 
me étonnant lit entendre les accens mélo* 
dieux de la poésie latine. Charme inexpri- 
mable des lettres, vous maîtrisez la doa-* 
leur, et donnez à l'esprit des jouistonces , 
lorsque le corps n'en est plus susceptible f 
■ Etienne Bréard , souffrant , traduisit 
envers latins , dans Tannée 1744 y époque 
de sa maladie, i.° deux odes y l'une sur 
la convalescence de Louis XV, et l'autre 
sur le retour de ce monarque à Paris^ 
par M. Roi ; 

2.^ La convalescence du roi, célébrée 
à S.t-Cyr , en présence de la reine ; 

5.^ Le Dieu de la Seine ^Lutécie^. col^ 
loque j * 
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4.*^ En 1745 , il traduisît Ficïylle Jd 
B.t-Cyf , .à la louange an dauphin de 
France ; 

$.* La bataille de Fontenoy ; 

6.® Une ode à la louange de Louis XV ; 

.7.® Un poème de la Grâce ^ par M. 
JLaselin ; 

8.*". En 1747, ce phénomène littéraire^ 
^ont on peut dire que le Parnasse était 
sur un lit de douleur, traduisit une ode 
^ur la simplicité de la foi ;. 

9»^ Le poème de la Religion, de Racine; 
10.^ La longue épître en vers de J.-B* 
Rousseau à M. Racine; 

11.^ La moitié de la lettre de M. Racine 
à J.-B. Rousseau, que la mari, datit i] 
sentait depuis quatre ans, chaque jour^ 
les atteintes , rempêclia de finir. 

Sa traduction des six chants du poème 
de la Religion, contribua particulière- 
xnent à le faire sortir de l'obscurité où 
il se plaisiait à s'ensevelin L^illustre Da- 
guesseau , chancelier de France , et pro^- 
lecteur des lettres et des sciences qu'il 
cultivait lui-même, entendit dire qu'uri 
ouvrier en étamines, de la ville du Mans^ 
avait traduit en beaux vers lalins Fou* 
Tri'ge de Racine. Pour s'assurer de ce 
fuit, qui lui parut extraordinaire , il écri- 

3rit à M. Sams^ de Lorchèrçs^ lieui«^ 



nant-général de cette vilTej qui Ini-i 
même fut très-surprîs d'entendre parler 
d'un poète au Mans , qu'on n'y connais- 
sait pas. Etait-ce l'eflfet de la profonde 
modestie d'Etienne Bréard , ou de Fin- 
souciance de ses concitoyens. ? c'était^ 
peut-être , l'un et l'autre. 

Quoi qu'il en soit, M. rfe Lorclières^ 
découvrit enfin, non sans beaucoup de 
recherches, l'humble réduit d'Etienne 
Bréard , luttant contre la maladie qui 
l'affligeait, et contre l'infortune, souvent 
plus difficile à supporter que la maladie; 
mais triomphant de l'une et de l'autre 
par les consolations de la religion et par 
le charme de la poésie. Le rapport exact 
et touchant qu'il fit à M- Dagiiesseau^ 
procura à notre poète des honneurs qu'il 
ne cherchait pas , et des secours dont 
il avait besoin dans sa triste situation^ 
Une médaille et une pension furent la^ 
récompense, un peu tardive, de ses ta- 
lens. Quelle dut être sa surprise , pour 
me servir des termes de Racine, lors- 
que Bréard , dans son obscurité , se vit 
découvert par le premier magistrat du 
Mans,^ qui le cherchait par l'ordre duf 
premier magistrat du royaume. Il exprip- 
ma vivement sa reconnaissance à M. le^ 
chancelier,, dans une épître en; yftxs^^ 
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3ans lesquels il avoue être du nombre 
de ces artisans , pannorum artifices le-- 
pionim , et il envoya à Racine sa tra- 
duction, qui n'était point encore sortie 
de ses mains, avec ce congé poétique : 

Qxiîd dubitas, liber, è manibus prodire? doforuitt 
fllius es, genuit te in flelibus segra seneclus. . . > 
Propera, et genitu» pro relîgionis amore ,. 
'Patris in extremis , ierisquocumque, mémento. 

C'était en effet patris in extremis qu'il 
-adressait sa traduction à Racine^ il mou-* 
rut deux mois après» 

Nous citerons avec complaisance une 
partie de la réponse que fit Racine à 
•Bréard, qui lui avait envoyé son manu s-» 
crit; elle nous fera connaître le mérite^ 
les talens et la vertu de noire poète. ' 

Voici les expressions littérales de cette 
èpître : 

« M. le cliancelîer, quia svi par quelles saintes. 

51 occupations vous vous consoliez dans vor. mal- 

■^î heurs , a été édifié et attendri : Sunt hic sua 

f) prAmia laudi , sunt lacrymA rerinn. Vous 

» croyez , Monsieur, m'avoir quelque obligation , 

» et vous me faites des remercieœens , lorsque je 

» vou en dois. Vous ignorez l'honneur que votre 

ï) ouvrage fait au mien , et l'amour- propre qu'il 

» m'inspire^ parce que vous ignorez, et en cela 

■» \ous ne ressemblez pas à nous autres poètes , 

JD ce que c'est que Famour-propre. Quand je songe 

3> à k peine qu ou £4 eue à vouâ trouver diuiB votre 
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V Ville même-, ou voua avez sacrifié voj joiirs i 
S) ijii emploi mécanique ; quand je songe que ce 
» ti^a été que l'adoucissement que vous avez ch<?r- 
)i ché dans vos maux , qui vous a engagé à mettre- 
5) en vers les vérités dont vous êtes pénétré , j'en 
» conclus que vous êtes bien plus digne que mol 
» de chanter la religion. Vous croyez sans doute- 
» ne marcher qu'après moi , comme mon traduc- 
» teur, dans la carrière poétique; et moi je vois ^ 
» par la manière dont vous vous êtes toujours ca- 
» ché , que n'ayant jamais attendu votre récom- 
i pense des hommes, je ne marche que bien loin 
» après vous dan» la carrière qui doit nous cou- 
» duîre tous deux à l'objet de nos vers. » 

Cette lettre de Racine vaut mieux et 
dit plus qu^un éloge académique ^ 

Qui ne dit souvent rien, à force de trop dire 

. A ce témoignage sincère et flatteur en 
faveur de Bréard , joignons celui des ré- 
dacteurs du Mercure , mois de décembre- 
1748 ; en voici les termes , à une erreur 
près sur sa profession : 

La traduction du poème de la Relîgion a? 
excité notre curiosité , parce qu'elle a été faite 
par un artissm de la ville du Mans , qui se- 
nomme Etienne Bréard. Il paraissait éloigné de 
faire connaîtr©^ au pubKc son nom et son ou-* 
vrage, et même il. ignore qu'on: nous eu ait fait 
part. 'Edifiés de sa modestie et de la manière* 
dont il se déîasse de ses travaux ( ils igno- 
rent qu'il était alors paralytique ) , nous rap<^ 
porteroos quelques endroits de sa txaduciiQSu 
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M. Racine a dit ^ chant premier r 

De» chagiins dévorans^ attachés sur Tîbëre^ 
La cour de «es flatteurs veut en vain le distraire} 
Maître du monde entier, qui peut Finquiéter? 
Quel juge sur la terre a-t-it à redouter ? 
Cependant il se plaint , il gémit , et ses vice». 
Sont ses accusateurs, ses >uge3 , ses supplices» 
Toujours ivre de sang , et toujours altéré , 
Il cède au désespoir dont il est dévoré j 
Et lui-même il envoie au sénat qu'il outrage^ 
De son cœur déchiré îa déplorable image. 
Il périt chaque jour , consumé de regrets , 
Tyran plus malheureux que ses tristes sujelsr. 

Choisissons à dessein, disent les rédacteurs du 
Mercure, un «ndroit qui a dû coûter du travail au 
traducteur, 

M. Racine^ chant cinquième, parle ainsi de Is 
digestion et de la fiJevre : 

Au sortir d'un repas , dans notre sein paisible^ 
Quel ordre renouvelle un combat invisible? 
Et quel heureux vainqueur a pu si promptement 
Chercher , saisir , dompter , broyer cet aliment , 
Qui bientôt, liqueur douce ^ ira de veine en veine. 
Se confondre en son cours dans le sang qui l'entraîné? 
Dans un autre combat^ non moins cher à nos vœux. 
Comment peu! ime écorce, espoir d'un malheureux^ 
Attaquer, conquérir, enchaîner l'ennemie y 
^ui tantôt en fureur, et tantôt endormie, 
A fait trêve avec nous le- jour de son somnteit;: 
Mais au jour de colère , exact à son réveil, 
Bientôt rallume un feu qui dans nos yeux pétillé? 
Tous nos esprits subtils , vagabonde famille , 
S'égarent dans leur course : en désordre comme eux^ 
Xi'ame même' s'oublie ; et dans ce trouble aiireuxj- 
Ija mort, prête à frapper , déjà lève sa foudre ; 
^ue d'alarmes^queU iuauxappaij»e un peudepoudjra! 
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Jje serger du Man»^ et non le mennîsicr, comme 
disent les rédacteurs , a rendu ainsi ces vers r 

Horrida Tiberium cruciant tormeula doîon'sj 
Quaerit adulator frustra dissolvere causas. 
Anxius undè timor? Terrae moderator habenas 
Solus in orbe régit, solus sine judice judex. 
Ingemit attonitus, lacrymas effundit^ et ipsun» 
Arguit impietas^ dijudical , inci-epat , urget. 
Ebrius et sîtiens humano sanguine, tandem 
Territus , et fremitii percussus crimini» , ipse 
Patnbus insuUans, accensus et ora furore 
Sordida dinumerat lacerati vuînera cordis. 
Quolibet instant! conlritus membrn dolore ^ 
Peteriore périt miseroruni sorte tyrannus. 



Ces vers sont ainsi rendus par notre traducteur t 

Expletis de more epulis , in ventre <|uiet:o ^ 
Quis jubet occult» renovans signacula-pugnse? 
Aut quibus armonim bellator viribus audax , 
Cîorripuit , subitôque terens alimenta rcdegit 
liactea, qude, suaves fluido de fonte liquores^ 
Infîatura ruunt rapido cum sanguine venas? 
Altéra pugna datnr^ nostris charissima votis ; 
Die quibus auxiliis , miseri spes uJtima , cortex 
Pulvereus domitor frsenatum diruit bostem ; 
Quse diim vixit ovans , caflido mox acta furorej,. 
Interdumque brevi siluit placata sopore , 
Irata et vigilans , somni cessantibus horis ^ 
DupHcat aceensos oculis crépi tantibus ignés.. 
Spirjtuum tujrbata fugit concordia cursu ; 
Nulia datur tremuîis requies ; mens fracta dolorej, 
Immemor ipsa dolet , moribunda in sede sepultju. 
Qui ntotus , ^ui terrores y qnantique dolores^ 
Â4yecU QJMg,ui âubità virtote quiescmiU 



( 353 ) 

respectables collègues : une lettre de la 
part et au nom de la Société des arts, 
aux trois principaux bibliothécaires de 
Paris, ferait peut-être obtenir des ren- 
seignemens sur les manuscrits que nous 
cherchons. 

Puissent ces fleurs, que nous avons 
répandues sur la tombe d^Etienne Bréard, 
fleurs aussi simples que lui , le venger 
de l'insouciance et même de l'oubli de 
ses concitoyens! Puisse son exemple faire 
germer dans le cœur et l'esprit de la 
jeunesse l'amour de la vertu, des beaux- 
arts et des bonnes études, qui, dans tous 
les tems et dans toutes les circonstances 
de la vie, contribuent au bonheur de 
l'homme ! 

Etienne Bréard mourut le 24 avril 
1 749 , et fut enterré dans le cimetière 
de Saint-Ouen-des-Fossés. 



Depuis que j'ai rédigé cette notice y 
M. Corvaisier, habitant du Mans, m'a 
fait voir une pièce en vers latins, écrite 
de la main de Bréard, sur la convales- 
cence de Louis XV. Je me borne, pour 
ne point abuser de votre patience, à 
vous citer le début de cette pièce : 

Gallorum imperium cum rege renascîtur; horror 
£t dolor eûùgiaut ^ lacrymarum claudite rÎTO».. 
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Dans le même cahier, on trouve une 
petite pièce en vers français , qui sont 
d^un coloris si faible et si terne, qu'ils 
m'ont semblé prouver qu'on peut savoir 
très-bien écrire dans une langue, et très- 
mal dans une autre. Cela ne doit point 
paraître étonnant. Etienne Bréard , qui , 
par la force de son génie, et les avanta- 
ges de sa mémoire, avait conservé, comme 
un dépôt sacré , le goût et les principes 
de la belle latinité, qu'il avait puisés 
dans ses études au collège de l'Oratoire 
du Mans, se trouva, pendant quarante 
ans, dans une sphère étrangère à ses 
talens, au milieu d'artisans comme lui^ 
obligé de parler comme eux , par mo- 
destie , ou par la force de l'habitude. 

Oh m'a assuré que M. le premier pré- 
sident Lamoignon fut si enchanté de la 
traduction en vers latins du poème de 
la Religion , par Etienne Bréard , qu'il 
forma le projet de la faire imprimer , et 
de la mettre au nombre des livres cLis- 
siques. L'exécution de ce projet, si elle 
eût eu lieu dans tous les collèges de 
France, en donnant à la jeunesse la con- 
naissance tout-à-la-fois des beautés de la 
langue latine et de celles de la religion, 
eût peut-être préservé la génération 
suivante des écarts de l'irréligion, et 
épargné bien dea larmes. 
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■ * ■ 



LES MANCEAUX 

VENGÉS. 



Sarpè tibi pater est , sappè legendus «tu». O r/J>» 

J 'o3K traiter un sujet assez important pottr ceux 
qui ne cherchent en tout que la vérité , même 
dans les plus petites choses , et très-platsant pour 
ceux qui ne sont que plaisans , ou qui s'efforcent 
de le paraître avec plus d^art que de succès. 

Les Manceaux , habitans de la Sarthe et de 
la Mayenne^ méritent-ils le reproche de dupli-» 
cité , de finesse , d'astuce ^ d'amour de la chicane^ 
qu'on leur feit depuis long-tems ? 

Trouve-t-on l'origine et les preuves de ce» 
défauts , dans leur histoire , dans leurs mœurs ^ 
leur caractère et leurs usages féodaux ? Au fait. 

En déroulant les annales des difierens peuple» 
qui ont habité les Gaules^ ce n'est point au tri-, 
bunal de l'opinion , quelquefois mensongère , 
souvent exagérée . mais toujours despotique > 
que je soumets Tidée qu'on s'est formée de nos 
ancêtres ; mais c'est au tribunal de l'histoire et 
de la raison froide et impartiale , qui apprécient 
les peuples pour ce qu'ils ont été , et qui les 
jugent pour ce qu'ils sont, en les vengeant de 
ces dénominations injurieuses , inventées par la 
malignité ou parla plaisanterie, et gravées dan» 
la mémoire des hommes par la main du tems y 
;K>us l'empilée de l'habitude et du préjugé. 

Après avoir parcouru et scruté , avec assez; 
d'exactitude^ les chroniques de la ci-devaat pior- 
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rince du Maine , et les diflerens auteurs qui ouf 
fait mention de ses liabitans , j'en présente rapi-^ 
dément le tableau, avec ses couleurs, sesoHibres^ 
ses taches et ses défauts. L'histoire doit tracer du 
même biuin les bonnes et les ihauvaises qualités ^ 
le» vices et les vertus. 

Dans un point éloigné de nous de plus âe 
2,000 ans, nous appercevons^ disséminés dan» 
Iliisloire romaine , quelques traits relatife à no» 
ancêtres ; Témigration de» Aulerces-Cénomans , 
avec six autres peuples des Gaules y sous les 
étendarts de Bellovèse. Bientôt après ^ une autre 
troupe de Cénomans , suivant les traces de» 

Î>remiers, franchit , sous la conduite d'Elitovius , 
es Alpes par le détroit des Tauriniens , et s'ar^ 
rête sur les bords du Mincio^ etc.^ dins cette 
région, qui ^ 4ur les anciennes caries du célèbre 
Danville , porte encore le nom de terre des Cé- 
nomans. La, ils bâtissent au milieu âtes eaux, 
quïls captivent par leur industrie , cette fameuse 
Mantoue , plus enorgueillie d'avoir vu naître 
Virgile, que de passer pour une forteresse près- 
qu'inexpugnable. Là, s'élèvent, par leurs soins 
et par leurs travaux , les villes de* Bresse, Ber- 
game , jet sur-tout de Véronne "^ , qui s'honore , 
et s'honorera toujours, d'être- la patrie de Pline 
et de Catulle. La, cette portion de territoire. 



* Du tems ùe Ptoloniëe , qnî vivait dans le deuxième 
siècle (le l'èie chrélirune , les Cénoin«n5 avaient encore 
ime existence bien connue. Le traducteur latin de ce 
gtiogrnphe dit : CeaomaDoram qui lub VeuetîÀ suât, cîtI- 
talc» hzc sunt ; 

Bergamum ; Verona , 

Foi nui Diuguntorum , M;tnlua , 

Biixia , Triilrnlnm , 

CiCfuoua^ BulrÀuju.. 
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ootivcrte en partie de lacs et de marais , dere^ 
nue le partage de nos laborieux ancêtres, riva- 
lise presque de fertilité avec les plus riches cam- 
pagnes des rives du Pô , occupées par les autre» 
Gaulois. 

. Un peuple cultivateur, qui, par une continuité 
et une persévérance d'occupations dures et pé- 
nibles , a changé un sol, auparavant stérile et 
improductif, en terre plantureuse et couverte 
jde moissons., d'arbres et de verdure, s'attache 
k ce qu'il a créé et à es qu'il crée encore par 
ses soins. Il préfère les douceurs de la paix et 
les jouissances du travail au fracas des armes et 
AUX désastres inséparables de la guerre. Aussi 
nos ancêtres y pendant plus de trois siècles, 
vécurent en bonne intelligence avec leurs voi- 
sins ; et Tite-Live rapporte que les Cénonian» 
lurent les seuls d'entre les Gaulois , qui restè- 
rent fidèles aux Romains, lorsqu'Annibal eut 
remporté sur ceux-ci la sanglante victoire de 
Ti'ébie. Malgré ces revers , tel était l'ascendant 
de cette superbe- Rome, qui n'était jamais plus 
grande que dans ses plus grands dangers , tout 
céda à son indomptable courage et à sa prudence. 
Nos ancêtres , après quelques variations politi- 
ques , furent entièrement soumis à la république 
romaine , comme les autres Gaulois et tous le» 
peuples d'Italie. 

Certes, ledCénomans ne montrèrent pas , 
dans ces tems et dans ces circonstances , la fi- 
nesse et la politique qu'on leur a attribuées et 
qu'on leur attribue si gratuitement. Leur alliance 
avec le» Romains n était-elle pas contraire à 
leurs vrais intérêts et à ceux des autres Gau- 
lois ? Rome ne dut peut-être, parla suite , la 
conquête de l'univers, qu'à l'art de s'allier avec 
les uns , poiu* s'en servir ^ la ruine des autres. 
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La triste expérience qu'en firent Roft ancélra» ,. 
annonce en eux une simplicité de conduite et 
vn abandon cle confiance^ bien étrangers à la 
duplicité et à la politique qu'on leur attribue, 

A l'époque de la conquête dés Oaules , par 
Jules-Cesar , les Aulerces-Cénomans déploient 
cet enthousiasme de la liberté qui combat pour 
la conservation de ses foyers, et ce courte mar- 
tional, dont les Romains ne triomphent que par 
la supériorité de leur tactique. 

Dans sa seconde campagne , César combat «n 
personne les Diablentes, habitans du Bas-Maine , 
réunis avec les Yenètes, les peuples les plus puis- 
«ans de la confédération maritime de l'ouest, LÀ for- 
tune ne seconda point le courage de nos ancêtre». 

Cinq mille Cenomans d'élite marchent, avec 
d'autres Gaulois, au secours d'Alexia, ce. der- 
fiier boulevart de la liberté des Gaules. Leur 
défaite et la prise de cette ville n^assurent pas 
encore aux Romains la jouissance paisible de leur 
conquête. On voit^ dans Hirtius-Pansa, continua- 
teur des Commentaires de César, les nouvellef 
tentatives que. font les Aulerces, de concert avec 
les nations Armoriques des Gaules , pour se soiu- 
traire au joug de leurs oppresseurs. Derniers et 
inutiles eflbrls de la liberlé expirante ! 

Dans .cette lutte d'une défense légitime contro 
l'oppression , nos ancêtres montrent et prouvent 
trop d'énergie et d'élévation, pour supposer qu'ils 
feussent dès-lors celte finesse et cette dnplicité 
qui décèlent toujours , ou presque toujours , un 
caractère faible et lâche. L'homme vraiment 
bravé et généreux ne connaît point les détoun. 

Sous 4a domination des Romains, pendant 5oo 
ans , les avantages de la civilisation , les jouis- 
sances des arts , les bienfaits de la religion 
chrétienne, consolent nos ancêtres, et leur S6ltf 
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#ilblîer la perte de leur indépendance : je dis 
plus, et je le répèle avec Pabbé Dubos , leur 
caractère prinailif s'effaça ; et , à la fin du cin- 
quième siècle y il n'y avait plus de Graulois dans 
les Gaules. 

- L'invasion dej Francs dans les Gaules , l'éta- 
blissement de Renomer, roi du Mans , assassiné 
ar Clovis , les dynasties des Mérovingiens et 
s Carlovingiens , ces événemens mémorables 
et importans , ne le sont pas pour le sujet que 
je; traite , et n'entrent point dans mon plan. Ti'a- 
versons avec rapidité ces trois époques, pour 
arriver a celle où je crois trouver la cause de 
l'injuste prévention, qui, depuis 600 ans , pèse 
sur les habitans du Maine, et qui,j»ans motif 
raisonnable , leur a donné une réputation très- 
étendue et très- peu méritée, en excitant contr'eux 
de la défiance, du dédain, de la Laine mêmef 
et beaucoup de plaisanteries ; et la plaisanterie , 
comme on le sait , détermine l'opinion , accré- 
dite le préjugé , propage Terreur , et finit par 
la fixer. 

Bemontons à la source. Vers la fin du 1 1 .• 
siècle, les Manceaux soutiennent, seuls et sans 
alliés , une guerre de quarante ans contre Guil- 
laume-lec-]yâtard, duc de Normandie , roi d'An- 
gleterre, et contre ses deux successeurs. Leur 
résistance k ces puissans princes , qui conduisirent 
eux-mêmes, dans le Maine, à quatre époques 
diflerentes, des armées nombreuses, prouve leur, 
intrépidité et leur aversion pour la domination 
normande. Dans cette longue lutte, ils éprouvent 
des revers, sans se laisser abattre, obtiennent des 

I succès, sans trop s'en prévaloir, et humilient 
souvent l'orgueil de leur ennemi; ils donnent à la 
France étonnée le spectacle d'un« poignée d'hom. 
^ mes; qui résistent; pendant plusieurs «nuées ^ 
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aux forces réunies de l'Angleterre et de la Nor- 
mandie ; ils montrent enfin qu'un Manceau va- 
iait un Normand et demi en courage et en 
îbravoure. De-là le proverbe que fit naître d'a- 
bord l'admiration , et qui finit par des inter- 
prétations fausses et malignes : Zfn Manceau vaut 
un Normand et demi. Sujet d'éloges pour uîi 
peuple, comment ce proverbe a-t-il pu devenir, 
par la suite , un sujet de satire ? AUention et 
patience. 

' Les historiens Anglo-Normands ( et les histo- 
riens , comme on sait , sont une puisssance qui 
dirige à son gré l'opinion )'^ , appellent mutins, 
rebelles , opiniâtres , sanguinaires , astucieux et 
fourbes , les Manceaux , qui n'avaient point eu 
d-liistonens pour les venger. Cenomani à caninà 
rabit dicti. — La belle étymologiel — Gens fini" 
.timis procax et sanguinolenta. Les Manceau^ méri- 
taient-ils ces injui*ieuses épithètes , en défendant 
leurs foyers avec le courage du désespoir , con- 
tre un usurpateur puissant ? fallait-il qu'ils lais- 
sassent égorger leurs femmes , leurs enfans , 
incendier leuus demeures , sans se venger ? — 
G ns dominis suis seinper contumax , — Les 
Manceaux , dans tous les lems , ont témoigné un 
attachement et une fidélité inviolables à leurs 
souverains Icgi limes , et une avei*sion indomp- 
table contre les Normands et les Anglais. - Gens 
rebellionis ai^ida, — Pouvait-on donner le nom 
infamant de rebelles aux Manceaux , qui ne 
voulaient pas courber leur« têtes sous un joug 
étranger ? — Cenomani versipelles et infidi , et 



♦ Si liceat magnis componere parva. Les Cartliaginois , fiute 
d'historiens qui les aient vengés, ont eu , juKju'a nos jouis, 
4ihe très-mauvaise répuiaii'>a, dont les causes et lc6 motils 
jaaërtlei-aieut d'être discutés, f^^ victis ! 



( 36i ) 

mod fùrtitudinê nequBunt , dolis et tergwertmtione 
,faclunt, — La ru»e supplée à Ift force , lorsque 
tur-toHl la force vent opprimer : qu'importe la 
ruse ou le courage , conlrc tm ennemi acharné et 
cniel ? La mie irétait-elle pas jpermîae aux Man- 
ceaux , à la vue «les ruines tumanfes th leurs 
villes brûlées ^ mi sac-cagées par les armées 
normandes de Guillaume ut de ses fils? Spec- 
tacle affreux , qui renôuvtflail sur teur territoire 
ces scènes d'hcn-reur , de carnage et de dévas- 
tations des premiers Normands , dont le souve- 
nir s'était conservé par les litanies , où Toit 
•pi-iait le ciel de délivrer les Français de 14 
tureur des Normands! Mais cette dernière nation , 
autrefois de sanglante mémoire j a bien eflàcé 
et fiait oublier ses torts et son ancienne répu- 
tation par de grandes qualités, des vertus, des 
talens et beaucoup d'industrie. 

Inlrépidité, courage, opiniâtreté des Manceaux 
contre les invasions et Voppi^ssive domination 
des ducs de Normandie; voilà l'origine et le 
vrai sens du proverbe : Un Manceau vaut un 
•Normand et demi. 

Mais il en est une autre origine , dont parlent 
quelques clironiqueurs , et non sans raison. 

La féodalité, comme un arbre antique, tnms- 

Slanté des forets de la Germanie, avait couvert 
e sou ombre nuisible , pour ne pas dire mor- 
tifère , le beau sol de la France. Point ou 
presque point de relation d'une province à une 
autre; diifêrence de lois , d'usages, et sur-tout dd 
monnaie. Le sol mançais , f^ppé au Mans , 
valait y par son poids , moitié plus que le sol 
normand , frappé à Rouen ou a Caen. Celte 
variation de poids donna au proverbe , dont je 
jC^ois avoir trouvé la première origine , un 
nouveau cours , et le propagea par la drculationr 
II . iff 
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Un mancèao , c'est-à-dire , un sol mançais , 
valait plus qu'un sol normand. Mais la mali-* 
gnité hupiaine y qui ne dort jamais , et qui pro- 
fite souvent des choses les plus simples el les 
plus innocentes , pour distiller son fiel y ses 
sarcasmes et ses plaisanteries^ oublia bientôt ou 
détourna le sens littéral et monétaire du pro- 
verbe y et prêta aux Manceaux le carac 161*6 
alors très-équivoque et mal famé des Normands. 
.Voilà comme les préjugés se forment ; et les 
préjugés ne sont autre chose que des opinions 
généralement reçues sur un point qu'on ne s'est 
pas donné la peine d'approfondir ; ce sont des 
|ugemens portes avant l'fxamen. 

Continuons y jCt reprenons le fil historique. 
Xie Maine y dans le i5.e siècle , jusqu'en i448, 
fut le théâtre d''une guerre, où les Maiiceaux si- 
gnalèrent contre les Anglais leur intrépidité , 
leur courage opim'Atre, et une fidélité inébran- 
lable à Charles VI et à Charles VII , leura sou- 
verains légitimes. André de Laval, Ambroise 
de Loré; et un grand nombre de preux chevaliers, 
bravèrent, pendant vingt-cinq ans, les armées 
de Henri, roi d'Angleterre, et de Bedford , son 
oncle , maîtres alors de la plus grande pai'tie de 
la France. Victoires et défaites, revers el succès^ 
prise et reprise de toutes les villes du Maine , 
tout prouve la courageuse opiniâtreté des Man- 
ceaux. C'est-là le trait caractéristique des habi- 
iau» de cette province , qui , réunis à la couronne 
de France, et jouissant, sur leur territoire^ des 
douceurs d'une longue paix, conservèrent pjut- 
êlre la même opiniâtreté et la même énergie', 
pour soulenir leurs intérêts individuels et parti- 
culiei's , qu'ils avaient montrées tant de fois pour 
défetidre les droits de leurs souverains. 

Procédons avec méthode , et voyons si l'on 
trouve dans les moeurs ^ les usages et les droit* 
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féodaux des liabitans du Maine , !e« preuve» det 
défauts qu'on leur reproche depuis si long-tem». 
Ce n'est point dans les villes principales d'une 
province qu'on peut connaître les mœurs et les 
usages pnmitifs d'un peuple. Toutes les classes 
de Ta société , qui ont reçu quelque éducation , 
pi*ésentent.peu de différence dans les grandes cités ^ 
à la morgue près , qui s'efforce toujours de poser 
une ligne de démarcation entre les castes et les 
coteries. Ce n'est ni au Mans, ni à Laval, qu'il 
faut observer le caractère national. Semblable aux 
monnaies en circulation, qui perdent et type et 
empreinte par le frottement , il a disparu par 
les relations fréquentes des habitans avec les étran* 
gers, par les correspondances mercantilles. Il a 
disparu , ce caractère, dans ces salons où le luxe 
étale toutes les richesses des. arts , et tous les raf- 
finemens d<$ la gastronomie ; il a disparu dans cei 
corcles brillans , frivoles et impérieux , qui se 
croient exclusivement les distributeurs des répu^ 
talions et du ridicule , et où Ton trouve ordi-« 
nairement et assez uniformément Turbanité du 
langage , avec l'aisance des formes sociales. Le 
caractère d'un peuple , malgré toutes ses révo* 
lutions , s'entrevoit -et se montre sous l'humble 
toit de la médiocrité , et sous le chaume qui 
couvre et renferme la plus grande partie d'une 
nation. On peut l'observer et le connaître ^ ce 
caractère , en suivant l'habitant de la campagne 
et quelques artisans des petites villes , au sein de 
leurs familles , au milieu de leurs travaux, de 
leurs jeux , de leurs assemblées , de leurs fetè» 
civiles et religieuses. Voyez , sur le soir d'un 
beau jour , folâtrer sur la pelouse les habitans 
d'un village; le coeur épanoui se montre à dé- 
couvert. Et quel est l'observateur impartial, qui*^ 
dans cet situations et ces circonstaigLces j n'ait pa« 
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)«eonna , dant les habitans des campagnes de la 
Sartlie et de la Mayenne , des qualités bien diffé- 
rentes de celles qu*on leur prête ? Attachement 
routinier et opiniâtre à leurs usages ; économie 
domesfîqae ; axnour du travail , plus que dans ' 
bien d'autres provinces ; amour de l'argent , 
conune ]^r-tout ailleurs ; fruffalité dans leurs mé- 
nages ; ivrognerie les jours de repos , de foire et 
de marché ; firânche gaieté et rormes sévères ; 
crainte de Dieu et des sorciers ; piété et supers- 
tition : mais point de duplicité y de finesse et d'as-^ 
tuce y pour former en général le caractère prononcé 
d'un peuple. Quel est le négociant étranger y qui y 
par des demandes continuelles y ne rende pas jus- 
tice à la loyauté des Manceaux y dans leur négoce 
de toiles y d'étamines y de graine de trèfle , de 
bestiauK et de gibier? Quel commerce se fait avec 
plus de célérité et de probité , que celui des fils 
et des toiles de Laval , de Mayenne et de Chàteau- 
Gontler , etc. ? Toutes ces différentes branches , 
qui vivifient les départemens de la Sarlhe et de 
la Mayenne , se seraient-elles soutenues et se sou-r 
tiendraient-elle9 encore , malgré la stagnation des 
affaires 9 si les habitans n'avaient pas une grande 
fidélité dans leur correspondance , de la conduite 
et de la droiture dans Lurs travaux ; si enfin la 
duplicité, la ruse et la fourberie formaient le fond 
de leur caractère ? Hommes à préjugés , Arislar- 
ques-, qui jugez tout , sans rien examiner ; qui 
prenez les vices de quolqucs-iinspour les vices de 
tous ; qui dites de grands tableaux, bien en noir, 
lorsque vous pourrie/s faire quelques portraits plai- 
sans, dont les oiiginaux se trouvent ailleurs que 
dans le Maine ; continuez donc , si vous l'osez , 
à verso r siu* un peuple estimable et laborieux le 
sel do la plaisanterie , aux dépens de la raison 
«t des convenances sociales ^ ou le fiel de la sa-* 
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tire et de la calomnie , aux dépens de Phonnetir 
et de la justice. 

Un séjour de douze années en différente! 
campagnes de la provincei du Maine ^ m'a faci- 
lilé les moyens d'étudier le caractère de sei 
habitaus. Je ne crois pas m' écarter de mon suiet^ 
en rapelant l'impression que faisait sur moi , dans 
ma jeunesse , 1766 , l'aspect d'un costume , qui, 
dans plusieurs paroisses du Bas-^Maine , réahsait 
k mes yeux le grotesque accoutrement de Ro- 
binson-Crkisoé. Les habitans , à cheveux plats et 
longs , sont vêtus d'une espèce de tunique àd 
peaux de chèvres , qui les préserve ton r-a- tour 
de la pluie ou du froid y suivant l'usage qu'ils 
en font. Je laisse aux sAvans de l'académie cel- 
tique le soin d'expliquer , de commenter cet 
habillement sauvage, et de le comparer avee la 
forme de la saye ou tunique, que les Gaulois 
avaient , je croîs , emprunté du eagum, des 
Bomains; J'assistai aussi à des veillées , dans le^ 
longues soirées d'hiver. Je m'imagine encort 
vx)ir hommes et femmes, rangés ou plutôt accrou- 
pis sur des sièges très-bas , autour du brasier 
souvent renouvelé par la flamme pétillante du 
genêt. Ali récit de terrifiantes histoires de revenans ^ 
de nocets , de loups-garou , on s'approche , od 
se serre ; l'orateur rustique , il en est daut 
toutes les coteries , persuadé hii-même de ce 
qu'il débite avec emphase , persuade aisémeat 
les autres. La peur s'empare des auditeurs im- 
mobiles f bouche béante ; un profond silence 
rh^e un instant. Mais la veillée n'est yytuk 
finie ; la scène change ; un autre conteur mus 
gai , dénde les visages par l'histoire du Hoi 
Grand-Né , égaré dans une for^ et accueilli par 
un charbonnier. Avec qigHVémotion y avec 
quel ravissement j'entendis afflS J)rononc^ sons 
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ttne cabane ; le nom du bon Henri ^ le seul rot 
dont le peuple ait gardé la mémoire! 

A cette simplicité touchante y à cette bonhommie 
presque patnarchale ^ qui voudrait reconnaître 
le pays de sapience y gens pesant l'air , fine 
fleur des humains ? La Fontaine. 

Encore un mot sur les mœui's des Manceaux. 
Au premier aspect , on serait tenté d'établir de 
ffrandes différences entre les habltans du Haut- 
Maine et du Bas-Maine. Peut-être lindustrie , 
qui supplée à la stérilisé du sol ^ est plus mar-- 
quante dauB le département de la Mayenne ; 
peut-être le travail ^ plus nécessaire dans dea 
cantons qui produisent peu , que dans c«ux 
qui produisent beaucoup ; peut-être la trop fru- 
gale nourriture , et l'usage du blé-noir ; peut- 
être enfin toutes ce» causes réunies à Pair épais 
et humide du Bas-Maine ^ ont une certaine in- 
fluence sur le physique des habitans^ et y for- 
ment des nuances qui le distinguent. Mais le fond 
du caractère y quoi qu'on puisse dire , est par-tout 
le ni^e, en général. Ce caractère primitif est 
peut - être , sur les bords de la Mayenne , plua 
Fortement prononcé , plus actif , plus attaché à 
d'antiques usages , plus agreste et plus hospi- 
talier ( comme on Tétait dans les anciens tems ). 
Sur les bords de la Sarthe , le caractère des lia- 
bitans se montre sous des formes moins sévères , 
et qui semblent adoucies par Tavant-nge d'un air 
plus vif et plus salubre ^ et par l'aisance d'un 
aol plus productif. 

Trouve-t-on dans la féodalité l'origine et la 
cause des dé&uts qu'on reproche aux Manceaux? 
rien, ou presque rien , qaelqucs recherches que 
)'aie faites. Seulement on découvre , dans quel- 
ques parties m4Éj||gUses du Maine , de légères 
tracés de cette hWItir belUqueuse et tenace de» 



( 367 ) 

Manceanic , qui , sous la bannière d'nn seigncmr 
de village , guerroyaient à outrance contre les 
vassaux du seigneur voisin. J'ai vu, en 1785 , 
les habitàns d'une paroisse du département de 
la Mayenne, venir à dessein , en troupe réglée, 
et sans motif bien connu , attaquer les habitàns 
d'une commune voisine , le Jour de leur fête patro- 
nale, et combattre pendant quatre heures, avec 
un courage digne d'une meilleure cause. Ce» 
scènes , qne je crois être le résultat d'usages 
féodi ux j transmis d'âge eh âge , se renouvellent 
souvent dans ces cantons , sur-tout dans lei 
montagnes , où, en général, les habitàns sont 
bien musclés , forts et cx>urageux. 

11 est tems d'aborder la question la plus dif- 
ficile à résoudre , et que i'ai remise a la fin 
de cette dissertation , déjà trop longue. Les 
Manceaux méritent-ils la grande réputation qu'on 
leur a fiiite , d'aimer la chicane et les procès ? 
Posons des piîncîpes , voyons les charges , pesons 
les griefs , examinons les moyens justificatifs. 

Les principes d'abord. La nature a-t-elle 
formé le prototype d'un peuple, plus litigieux, 
plus chicaneur que celui a un autre peuple ? 
Kon sans doute. £lle a réparti assez également 
les vic«>s et les vertus , ou plutôt les dispositions 
qui nous y portent, et que la bonne ou mau- 
vaise éducation , les lois et les usages dévelop*- 
pent pour le bonheur ou le malheur de la société. 
£t nous avons vu précédemment que les usages 
de nos ancêtres les inclinaient plus à se servir 
de leurs épées , qne de la plume ruineuse des 
een9 de justice. Le célèbre Galt a-t-il trouvé 




qui provient de lopii 
caractère^ de la fausseté de Pesprit^ de l'excessif 
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a tt a chirM ca* à ce qu'cm powède , et qnrif|uefiM 
de Fkidigiuiticn qu'in^ire une injuatice , souvenk 
pl'^s appftrente que réelle : et ce» défit uts pri- 
jniti&j qui dûposent à la chicane et la réreil- 
lent y aenl-ilB exciusiveioMit le partage des habitans 
du Maine? Autant vaudrait dire (ce qui serait 
aiMurde ) que tous les Manceaux ont été jetés 
dans le même moule , et un moule lait exprès 
pour eux ; qu'on me passe cette expression. 
Pourquoi donc les entacher d'un second péché 
originel? Pourquoi regarder comme un ttcc de 
terroir , un vice qui est de tous les pa} s . où H j 
a des hommes cupides , tracassiers , entétéa et 
abondans dans leur sens? Est-il juste de &ii*e re- 
jaillir snr les 7i5,5â3 habitans qui composent la 
population des départemens de la Sartiie et de 
la Mayenne , le reproclie qu'ont mérité quelques 
iiulivKiuad'entreux, qui, pour un mur mitONen, 
pour un léger droit honorifique , jadis assié- 
geaient , pour ainsi dire , le parlem^mt de Paris, 
relisaient retentir les audiences de leura pi-éten- 
'.ions minutieuses ou même ridicules^ se ruinaient 
e:i niiu&nt leurs [wrùi.'?) adverses , au grand 
.'.Viiiiîiijge de ceux, qui vivent au palais des 
^oiiiât-s d autrui ; el le Parisien malin, qui i-it 
de tuul , et ne laisse rien dont il ne (ire sou 
])ivjtil , comme son plainsir . a élevé en 1 honneur 
{\tà< Manceaux un obélisque ^iganle^que sur l'un- 
ire de la chicane , que Boileiiu a si bien décrit. 
L ingrat Parisien . en savourant l:i ti.ie puu'uide 
Ae Slé/*crai, l'exquise perdrix des Coevn>iis. le 
succulent chapun du Bas- Maine , à la lu ni: ère 
Jos bougies du Mans , qui seniblait-nt prerdre 
un nouvel t-clat d^'s tlincelles de srs î»;ii!liu»s , 
rinj;tai. raii^fiou a valu aux Manceaux Imif 
leputalion d niiucr lu cliicane oL les pi-ucès. f> 
vous , poêles à jmuois célebic» , qui avu:« rempli 
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plusieurs de vos liémistichcs d'un trait acéré 
contre les habitans du !Maine , La Foninine , 
Racine y Boileau, et autres ^ qui avez imprimé 
un cachet presque indc'lébile sur eux, pardon > 
si j'ose élever ma faille voix contre quelques- 
unes de vos fictions aimables et ingcnicuses : 
le» arrêts du Parnasse ne sont pas toujours ceux 
de la venté historique. Sont -ils ii-révocablos ? 
Opposons des faits à des plaisanteries : so}on8 
courts , et finissons. 

La ci-devant province du Maine de l'ancien 
ressort du parlement de Paris , était-elle plus 
féconde en procès , qu'nn'e antre ])rovînce de 
inême étendue et du même ressort? 11 est ptu-iuis 
d'en douter , jusqu'à ce qu'on ait prouvé le 
contraire par des comptes exacts , ec non par 
des préjugés. Néanmoins , convenons un instant 
de I affirmative de cette question : mais alors 
il faut examiner si cette multiplicité de pro^^ès 
était le résultat du caractère des Manceaux^ ou 
de causes étrangères à leur c-aractère. Jetons 
un coup-d'œil rapide sur la province du Maine, 
lies biens ecclésiastiques , éternel objet de jalousie j^ 
composaient au moins le quart de son territoire. 
Lies possesseurs usufruitiers de ces biens cc^nsi- 
dérables , obligés par état et par devoir de les 
défendre contre les entreprises de la cupidité 
et de l'injustice , se trouvaient souvent et malheu- 
reusement engagés dans des discussions judiciaires. 
Ajoutez à cette première cause la concurrence aux 
bénéfic.es nombreux , celle des patrons laïques y 
qui -se disputaient le droit de présentation ; les 
demandes en cour de Rome y dévolus ^ induits , 
grades discutés et jugés devant les trilmnaUx ; 
quelle mine abondante pour ceux qui sîivaient 
l'exploiter ! La belle occasion d'épigrammatiser 
les Manceaux eu masse ! Messieurs les lieaux 
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esprits 9 sauf l'admiration que commandent to» 
grands talens et vos immortelles productions , 
TOUS serez forcés de convenir , en bonne logique , 
que vos inculpations sont trop générales pour 
être vraies. 

Autres causes , non moins importantes. Le 
morcellement des propriélés , et la multiplicité 
des justices seigneuriales , devaient multiplier le» 
procès. Telle paroisse du Maine , et il y en avait 
Deaucoup , ressorlissait de six à sept tribunaux , 
dont les suppôts nombreux , plus avides qu'éclai- 
rés , faisaient passer par leur filière l'homme 
simple et de bonne foi qui réclamait justice , sans 
avoir pu pressentir ni connaître le labyrinthe 
inextricable des lois et des coutumes , et qui , 
autant par entêtement que par conseil , se trou- 
vait ruiné, après avoir enrichi ses illustres consul- 
tans. Mais l'engeance la plus déloyale et la plu» 
ruineuse y était la horde de sergens ei d'huÎAsiers, 
répartis par brevet , dan» chaque bourg un peu con- 
sidérable y et qui y par leurs suggestion» per&de» 
€t Intéressées , par le ton tranchant de l'ignorance^ 
qui séduîl^loujours Tignorant , induisaient en 
erreur et en procès ceux avec qui ils vivaient. 
Dans le même tableau pourraient figurer quel- 
ques notaires et quelques avocats de village, qui, en- 
core plus dangereux, et non moins rapaces, étaient 
persuadés que , si ^Iger vivait en paix , ses hahitans 
mourraient de faim ^ etc. ; mais il est d'honnête» 
Ijens par-tout , même parmi les procureur». 

Sans plus fatiguer le lecteur, en me fatiguant moi- 
même , je conclus brièvement que le» Manceaux 
n'ont pas été et ne sont pas tels qu'on les a dépeints* 

Si je me suis trompé , )e cliéris mon erreur ; 
De mon opinion la fource est «tans le rcenr. 
Aimons notre pJ^vs ; cl que le ciel maudisftc 
L'ingrat mfnnt qui bat le sein de sa nourrie*. 

FiSl DU TOMJS SJSCOyj) ET DSJtyiE», 
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